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Je rassemble dans ces deux volumes diverses étu- 
des qui ont préparé ou accompagné d'autres travaux 
plus suivis. Réunir ces études, déjà publiées sépa- 

■ 4 

rément , c'est peut-être y ajouter quelque valeur , 
en aidant à reconnaître qu'une pensée commune les a 
inspirées. L'art et la littérature , comme l'histoire , 
ont été j de notre temps , envisagés surtout dans leurs 
rapports avec les destinées de la société humaine. 
C'est cette idée qui lie entre eux et qui rattache aux 
préoccupations de l'âge mùr les essais de ma jeu- 
nesse. 



Pari», 17 mai 1854. 



H. FORTOUL. 
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Diversité des mimiimeBts de l'art greo. 

La découverte des marbres d'Egîne a ému tous 
les savants de l'Europe; les problèmes qu'elle a 
soulevés, et qui ne vont à rien moins qu'à re* 
nouveler la théorie de l'art grec, ne sont pas, je 
pense, une des nouveautés les moins intéressantes 
qu'on puisse offrir à la curiosité de notre époque* 
Instituteurs des artistes modernes, les Grecs seront 
un objet d'enthousiasme et de méditation tant que 
le sentiment du beau fera battre le cœur des hom- 
mes; et pourtant, on ne peut se le dissimuler, qiu; 
d'entraînements aveugles et d'erreurs funestes n'a« 
t-on pas autorisés par leur exemple ! Si c'est à eux 
que nous devons la Renaissance, leur influence se 
trouve aussi dans la décadence qui a suivi, I>e nos 
jours, les artistes qui semblent avoir ouvert \en voies 
les plus contraires, l-ouis F>avid et M, Injçres, ont 
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Ions deux réclamé riionneur d'élre les élèves de la 
Grèce- 
Pourquoi les Grecs ont-ils exercé des influences 
si opposées? Pourquoi a-l-on émis des opinions si 
contradictoires à leur égard? C'est probablement 
parce qu'on les a étudiés en des temps différents, 
d'une manière toute contraire, et sur des monu- 
ments divers. Les modèles qu'on puise dans le passé 
veulent être vus à leur place, dans leur époque, 
entourés de leurs précédents et de leurs conséquen- 
ces; si on néglige de les comparer à ce qui s'est 
fait avant et après leur création , il est impossible 
d'avoir une idée juste du point de leur perfection et 
de la valeur particulière de leur beauté. Winckei- 
mann avait admirablement compris cela; aussi est-ce 
sous la forme de l'histoire qu^il a présenté la théo- 
rie de l'art. 

Cependant c'est en son nom et en croyant déve- 
lopper sa thèse, qu'on a émis, au sujet des Grecs, 
les opinions les plus propres à faire prendre le 
change sur leur génie. IN'ayant vu l'antiquité qu'à 
Rome, Winckelmann n'a pu admirer que les œuvres 
de la troisième et de la quatrième époques de l'art, 
c'est-à-dire celles où la grâce l'emporte sur la force 
et la majesté, et qui ont véritablement donné le 
signal de la décadence. H est facile néanmoins de 
se convaincre que son esprit élevé assigna la pre- 
mière place aux productions de la sculpture antique 
qui lui restèrent inconnues, ou dont il n'eut que 
des témoignages incomplets. Les contours accusés, 
le dessin dur et ressenti des écoles primitives, exci- 
taient en lui un enthousiasme dont son livre offre 
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des marques nombreuses; et quant à la seconde 
époque, celle de Phidias et de Scopas, on peut ju- 
ger de l'estime qu'il en fait par les noms de grande 
et sublime école qu'il lui donne. Malheureusement, 
par l'effet d'une réserve qu'on devrait imiler davan- 
tage, il n'a cité pour exemples que les morceaux 
qu'il avait sous les yeux; et, comme ceux-ci étaient 
presque tous du temps de Praxitèle, ses disciples ont 
cru que c'étaient là les modèles qu'il voulait offrir 
à l'imitation des modernes. La plupart des académies 
de l'Europe ont longtemps vécu sur ces fausses idées; 
la grâce de TApoIlon du Belvédère leur paraissait 
être la plus haute expression de l'art, et Phidias n'é- 
tait guère pour elles qu'un sublime inconnu qu'elles 
adoraient sur la foi de l'antiquité, tout en le soup* 
çonnant, au fond de l'âme, d'un peu de barbarie. 

C'est donc parce qu'elle est incomplète que riii^i- 
toîre de Winckelmann a enfanté des préjugés; .si elle 
cite Phidias avec les éloges les moins douteux, ce 
n'est toutefois qu'en passant et en un seul paragra- 
plie qu'elle essaye de le juger. I^s sculptiireh du 
Parthénon ne sont même pas citées nomiiialivr- 
ment dans les trois volumes dont elle est cofiiprt'- 
sée. Depuis lors, le cercle de l'observation senl 
singulièrement étendu. Les reliefs^ du Parthénon 
oiit été transportés à Londres; de là les éprenvrfn di? 
ces admirables fragments se sont répandue» cliif/ 
les principales nations de TEurope, dont le% IiInv 
i-alités de l'Angleterre ont élargi toutes len iUuilvn, 
Ia Grèce elle-même , autrefois inabordable, a /rU 
sillonnée dans tous les sens par dt% %H%mîth H p^r 
des artistes; ses golfes et 5»es lies on! laîW' inti'fro' 
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ger leurs ruines; et rarchéologie, après s'être mise 
en possession de Tëpoque de Phidias, a pu, grâce 
à la découverte des marbres d'Égine, toucher en 
quelque sorte du doigt les origines ignorées de Fart 
grec. C'est aujourd'hui seulement qu'on peut com- 
mencer à juger les anciens avec quelque certitude; 
c'est aujourd'hui que Winckelmann aurait dû naître. 
Lorsque M. Pouqueville fit son voyage en Grèce, 
étant descendu à Athènes chez M. Fàuvel , il trouva, 
dans la chambre que Thospitalité du consul de 
France lui assigna, les plâtres des statues nouvelle* 
ment découvertes à Égine. Il ne leur accorda point 
une grande attention ; il raconte que M. Fauvel lui 
dit : (c Elles n'ont ni la grâce ni la correction de 
l'école de Phidias; c'est de l'hyper antique^ qui n'a 
que cela pour mérite. Nous avons donné des noms 
à ces différentes figures; ainsi vous voyez Patrocle, 
Ajax ou tel autre héros qu'on voudra, car la grâce 
de l'archéologie laisse une latitude arbitraire au\ 
conjectures. Mais une chose incontestable , c'est 
que ceux qui les ont trouvées n'ont pas perdu leur 
temps. » Le voyageur n'a rien ajouté aux paroles de 
son hôte. Cependant je penserais volontiers qu'il 
leur a prêté un ton de légèreté qu'elles n'avaient 
point. Il est certain que, dans une lettre écrite 
sur le même sujet à M. Barbier du Bocage père , 
M. Fauvel s'exprimait d'une manière plus sérieuse 
et plus explicite. M, Quatremère deQuincy, qui eut 
connaissance de celte lettre, y vil la confirmation 
de plusieurs idées fort importantes qu'il avait émises 
au sein de l'Académie dès 1806, c'est-à-dire cinq 
ans avant la découverte des marbres d'Egine. Dans 
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son Jupiter olytnpieriy publié en i8i5, il leur donna, 
grâce à ces nouveaux renseignements , un dévelop- 
pement plus complet, et il arriva à conclure que 
plusieurs ouvrages classés par Winckelmann dans le 
nombre des œuvres étrusques appartenaient en réa- 
lilc au style éginétique. Cette conjecture, qui put 
paraître d'abord n'être que le renouvellement de la 
comparaison établie par Quintilien entre les écoles 
antiques de la Grèce et de l'Italie , est destinée à pro- 
duire dans l'histoire de l'art des résultats auxquels 
l'illustre secrétaire de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres aurait sans doute attaché son nom , 
s'il avait pii voir à cette époque, par ses propres 
yeux y les marbres qui la lui avaient inspirée. 

L'architecte de la Banque de Londres, homme 
doué de toutes les distinctions de l'esprit, M. Cocke- 
rell, avait entrepris eu 181 1 un voyage pour visiter 
les monuments de la Grèce et de l'Archipel, de con- 
cert avec MM. le baron Haller de Hallerstein, Fors- 
ter, et Linck. Arrivés dans File d'Égine, ces explora* 
leurs se mirent en devoir de prendre l'élévation du 
temple de Jupiter panhellénien ; en plaçant leurs ja- 
lons, ils découvrirent, cachées à peine sous quelques 
pieds de terre, dix-sept figures en ronde l^^sse, mar- 
quées d'un cachet particulier; ils les firent trans- 
porter à Rome, où Thorwaldsen les restaura, ou lif 
roi Louis, qui n'était encore que prince héréditaire, 
les acheta au prix de 10,000 ducats pour les placer 
à Munich dans la Glyptothèque construite, tout ex- 
près, par ses ordres. 

I>e Louvre possède aujourd'hui une épreuve de 
ces statues, qui doivent exciter un intérêt san«»ceMe 
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croissant 9 jusqu'à ce que la critique ait dit son der- 
nier mot sur elles. Cette épreuve est placée entre les 
fameuses métopes de Sélinonte et la frise du Parthé- 
non, qui complètent avec elle l'explication de l'ori- 
gine et du caractère de l'art grec. M. de Clarac a fait 
graver les statues d'Égine dans la neuvième livraison 
de son grand ouvrage sur notre musée de sculpture. 
Voilà toute la partie moderne de l'histoire des mar- 
bres d'Égine. Faire connaître File qu'ils ornaient , 
déterminer répoque où ils furent façonnés, préciser 
leur caractère et leur signification , c'est une tâche 
qui ne sera ni sans difficulté ni sans attrait. 



. I . 



.... ^ 



IL 



Hîttôwe d'Cgioe. . 

* • 

Égioe est la plus grande des îles de ce golfe carré 
qui est terminé au nord par Tisthme de Corintlie, et 
qui, baignant à l'orient les côtes de l'Altique, au 
couchant celles de TArgolide, s'épanouit au midi, 
au milieu de l'archipel des Cyclades. Elle est jetée 
comme un triangle lumineux au milieu de l'azur 
de cette mer étroite de Salamine, sur les écueils de 
laquelle l'Asie tout entière vint se briser. Elle n'a 
guère que: sept lieues de tour;'Son diamètre moyen 
est d'un peu plus de deux lieues. Sur ce petit espace 
se développa un des peuples les plus précoces et les 
plus industrieux de l'antiquité. 

M. Otfried Miiller, l'auteur de l'histoire des Do- 
riens , a débuté, en 1817, dansla carrière de l'éru- 
dition , par un petit livre où il a essayé de reconi»- 
tituer l'histoii'e des Éginètes. Cet ouvrage, qui a 
pour titre /Eginelicorum liber y et qui est excessive* 
ment rare , abonde en critiques savantes et en [KiiuIh 
de vue ingénieux; il est écrit avec un iaconisinif ipii 
décèle les secrets penchants de l'auteur pour lifH 
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tradilions archaïques; mais cette qualité même et le 
grec dont il est hérissé en rendraient la lecture fort 
difficile dans notre pays. Aussi n'est-il point éton- 
nant qu'il n'y ait pas provoqué de controverse jus- 
qu'à ce jour. Je ne saurais entreprendre d'en Taire 
ni l'analyse ni la critique; mais ayant eu le bon- 
heur d'en rencontrer un exemplaire au moment où 
je pensais moi-même avoir terminé l'étude de la 
question qu'il traite, je peux, sans m'écarter de mon 
but , indiquer les principales opinions de cet ouvrage, 
et en discuter quelques-unes. 

C^est non-seulement dans l'art, mais encore dans 
la marine, dans le commerce, dans la guerre, que 
les Éginètes ont devancé la plupart des peuplades 
grecques; ainsi Sienne et Pise, dans le moyen âge, 
ont donné le signal de la civilisation de l'Italie et de 
l'Europe, pour disparaître ensuite et s'ensevelir dans 
les prospérités de Florence, leur héritière. Partout 
l'art s'explique par l'histoire, et nous ne pouvons 
séparer l'un de l'autre si nous voulons prendre une 
notion complète de la statuaire des Éginètes. 

OEnone était le nom primitif que les Pélasges 
avaient donné à Égine. M. Mûller pense que Bu- 
dion,venu des côtes de TAttique, fut le chef de la 
première colonie qui peupla cette île. Mais les tra- 
ditions d'Égine ne présentent quelque clarté qu'au 
moment où elles font mention d^Éaque. Apollodore 
et les autres mythologues disent que ce roi était fils 
de Jupiter et de la nymphe Egine, fille d'Asope. 
Asope était le nom de deux fleuves, dont l'un cou- 
lait dans la Boétie et l'autre près de Sicyone. L'anti- 
quité elle-même nous a appris f|ue cette filiation 
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fabuleuse d'Éaque indique le point d'où la colonie 
des Éginètes était partie, et qu'elle désigne l'Achaïe 
comme leur patrie originaire. Il y avait aussi à Égine 
un torrent qui s'appelait Asope, pour perpétuer ce 
souvenir. C'était l'habitude des anciens de donner 
les noms du pays qu'ils quittaient aux lieux vers 
lesquels ils dirigeaient leurs migrations; la Thés- 
salie, que les Grecs ont regardée comme leur ber- 
ceau commun, renfermait sans doute en abrégé tous 
ces types et toutes ces dénominations que ses en- 
fants allèrent répandre ensuite sur les rivages du 
Péloponèse et de l'Attique, dans les archipels, sur 
les côtes de l'Asie Mineure et sur celles de l'Italie. 
Quel était l'Asope qui avait directement enfanté 
celui d'Égine ? Etait-ce de Sicyone ou de Béotie que 
venait Éaque? Cette questioYi est dominée par celle- 
ci : Qu'étaient les Achéens? 

M. Mûller a singulièrement modifié ce problème 
en signalant un passage de Pindare, poète aussi ré- 
fléchi qu'inspiré, et qui semblait posséder une 
science en quelque sorte sacerdotale sur les origines 
de la Grèce. Ce passage établit que le véritable 
époux de la nymphe Égine asopide était Aclos , per- 
sonnage connu dans la mythologie homérique pour 
être le père de Ménœtius, qui était lui-même le père 
de Patrocle, et le frère ou l'oncle de Pelée, père 
d'Achille. Fils de la même mère , Ménœtius et Éa- 
que étaient donc frères, et par conséquent les 
Achéens de l'île d'Égine et ceux de la Phtliie avaient 
une commune origine. En effet, les Egmeles sont 
connus sous le nom de Myrmidons, aussi bien que 
les guerriers d'Açliille; ils partageaient également 
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avec eux le nom d'Hellènes , qui, dans les premiers 
temps, était particulier à ces deux peuples, sortis 
d'une même souche. On trouve dans Pindare la 
preuve que Jupiter panhellénien , dans le temple 
duquel on a découvert les marbres qui nous occu- 
pent, ne s'est longtemps appelé que.1upiter hellénien. 
Jupiter est le dieu des Pélasges; la première colonie 
qui habita Égine l'y adora; Éaque, qui y conduisit 
une seconde colonie, se plaça sous sa protection, et 
le salua ^ en échange de l'adoption qu'il lui de- 
nanda, du nom d'Hellénien, qui était celui des 
hommes dont il était le chef. Qu'étaient donc les 
Hellènes? Homère nous l'apprend dans le dénom- 
brement des forces de la Grèce : 

MupfxtSt^vsc Ss xaXeuvTO,- xai *'£XXy)V£ç, xat 'Ay^aiot. 

Iliade^ ch. II, v. 684- 

C'était un petit peuple qui occupait un espace 
borné dans la Phthiotide , et qu'on appelait aussi 
Myrmidons. Mais pourquoi Homère leur donne-t-il 
encore le nom d'Achéens? Les Achéens étaient-ils 
un peuple antérieur aux Hellènes, et dont ceux-ci 
taisaient partie; ou bien, selon une tradition plus 
généralement reçue, n'étaient-ils, comme les Io- 
niens, les Éoliens, les Doriens, qu'une portion de 
la famille hellénique? L'antiquité est à ce sujet pleine 
de mystère ; elle a laissé le champ libre aux systèmes. 
Mais ce dont on ne saurait douter, c'est qu'avant 
tous les autres Hellènes , les Achéens ne soient des- 
cendus des montagnes de la Thessalie pour inonder 
les champs possédés par les Pélasges, lesquels ve- 
naient sans doute aussi des mêmes lieux, et diffé- 
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raient peiil-étre seulement de leurs vainqueurs par 
une jouissance déjà ancienne des rivages du Pélo- 
ponèse et de l'Attique. Ce nom d'Achéens, qui de- 
vait être prononcé le dernier dans l'histoire des 
combats de la Grèce libre , est donc inscrit le pre- 
mier dansles annales de sa civilisation. Les Hellènes 
Achéens se partagèrent en deux troupes : l'une, sous 
MénœtîuSy fonda le royaume de Phthie; l'autre, sous 
Éaque, colonisa Égine, après s'être probablement 
arrêtée en d'autres lieux, en Béotie d'abord, à Si- 
cvone ensuite. 

Eaque était le plus pieux des princes. M. Mûller 
l'appelle avec raison le Numa de la Grèce. Quand 
on avait une contestation à vider, ou une demande 
à adresser aux dieux par une voix propice, c'était 
aux pieds d'Eaque qu'on accourait de toutes les val- 
lées et de toutes les plages. Pausanias parle d'une 
sécheresse, et Ovide d'une peste dont les prières de 
ce roi délivrèrent les Grecs. Sa mémoire fut telle- 
ment vénérée, que la religion le représenta comme 
un des juges de l'enfer; à lui seul était confié le ju- 
gement de tous les Européens que Caron passait 
dans sa barque. Pausanias, qui vivait sous Marc- 
Aurèle, avait encore vu à Égine un antique tom- 
beau renfermé dans une enceinte de marbre sur la- 
quelle étaient représentés les députés de la Grèce 
délivrés des fléaux par l'intercession du fils de la 
nymphe Asopide, 

Selon la plupart des mythographes, Éaque eut 
trois (ils, Pelée et Télamon de la nymphe Endéis^ 
Phocus de Psammathée, fille d'un roi d'Argos. Il me 
semble que M. Mùller n'a pas tiré tout le parti pos- 
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sîble de celte indication. Premièrement, ayant trouvé 
dans Apollodore que Phérécide prétendait Télamou 
issu d'Acte , roi de Salamine , et de Glauca , fille de 
Cychrus, il a rejeté la parenté de ce héros avec 
Éaque; c'est sur ce fait qu'il a principalement ap- 
puyé son explication des statues d'Égine. Puis il n'a 
point insisté sur la signification du double mariage 
d'Éaque. La seconde union j qui rattache ce prince 
aux rois d'Argos^ n'est-elle point l'indice de la nou- 
velle colonisation d'Égine , qui fut Faite plus tard par 
les Doriens de TArgolide ? 

Phocus, jouant au palet avec ses frères, fut tué 
par Pelée; Éaque, pour punir ce crime, chassa de 
son île ses deux fils aînés, qui en furent exclus, eux 
et leurs descendants, à jamais. Ne faut-il point con- 
sidérer cette expulsion comme l'image de la fuite des 
Achéens chassés par l'invasion dorienne? M. Mùller 
ne lit dans le même mythe que le retour vers leur 
première patrie des Hellènes, dégoûtés de leur colo- 
nie. Mais cette supposition s'accorde-t-elle avec les 
lois naturelles de l'histoire? Pelée passa en effet en 
Thessalie, où il retrouva Ménœtius, son oncle, et où 
il partagea son royaume de Phthie; il fit partie de 
l'expédition des Argonautes, combattit les Ama- 
zones, épousa Thétis et devint le père d'Achille. 
Le fils de celui-ci , Néoptolème, acheva , après son 
père , la guerre de Troie , et revint fonder le royaume 
d'Épire. Télamon n'alla pas aussi loin que Pelée; il 
s'arrêta à Salamine, dont il devint roi; il fut aussi 
associé aux exploits des Argonautes, il participa aux 
travaux d'Hercule^ triompha avec lui de Laomédon, 
roi de Troie, épousa la fille du vaincu et en eut deux 
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fils, Ajax el Teucer. Ajax , le cousin d'Achille, fui , 
après lui, le pins vaillant des Grecs; il disputa les 
armes du fils de Pelée à Ulysse, qui lui fut préféré; 
furieux alors, il donna le premier exemple de sui- 
cide que l'histoire nous ait transmis. Teucer, qui se 
présenta devant son père sans avoir vengé son frère, 
n'en fut point reçu , et alla conquérir File de Chypre. 

Ainsi, de ce point imperceptible qui s'appelle 
Égine , est sortie toute la race des héros qui ont 
préludé aux illustrations politiques de la Grèce. Tous 
ces grands hommes portent le nom général d'Éa 
cides; leurs images sont déposées dans les templen 
d'Égine, et ont la réputation de rendre les Kginètes 
indomptables. La veille de la bataille de Saiamine, 
les Grecs envoient prendre les images des Éacides 
pour les porter au combat ; et les Grecs sont vaio'* 
queurs. Je répète que M. Mùller ne donne le nom 
d'Éacides qu'aux descendants de Pelée; il le refuse a 
Télamon et à ses fils. Philoxène le lyrique avait écrit 
une généalogie des Éacides qui aurait tranché fous 
les dontes, mais qui malheureusement est perdue. 
Cependant on trouve encore dans Pindare des armes 
pour combattre l'opinion du savant professeur de 
Gœttingue; enfin l'antiquité tout entière s'accorda k 
donner le nom d'Eacide à Miltiade, qui denamiMt 
d'Ajax , et dont il faut ajouter le nom à la liste des 
héros éginètes. 

Le nom d'Hercule , qui avait ému les Grecs avant 
la guerre de Troie, vint encore les agiter après qu'ils 
se furent rassis à leurs fovers. I>es descendants de itt*. 
héros, chassé de son pays par un sort commun à tous 
les bienfaiteurs de l'humanité, voulurent y reifon^ 
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quérir les droits de leur aïeul. Ils allèrent chercher 
du secours dans cette Thessalie qu'on peut appeler 
la Scandinavie grecque ; ils y trouvèrent une popu- 
lation rude et religieuse, qui avait conservé au milieu 
de ses montagnes, avec une austère fidélité, les tra- 
ditions primitives du génie grec , déjà altéré par les 
Achéens et par les Ioniens dans la vie plus aventu- 
reuse des côtes. Des colonies étaient arrivées à 
Tbèbes, de la Phénicie ; à Athènes et dans le Pélopo- 
nèse, de FÉgypte. Sur leurs plateaux reculés, les Do- 
riens n'avaient point subi Finfluence de la civilisa- 
tion des peuples étrangers; ayant les Héraclides à 
leur tète, ils descendirent de leur solitude, renver- 
sèrent sur leur passage les puissances établies, et 
vinrent renouveler en Grèce Fesprit indigène, qui sy 
énervait : ainsi on nous peint Charlemague arrachant 
la France aux torpeurs des Mérovingiens par une 
nouvelle infusion de sang germain. 

M. Millier indique à peine rorigine et les déve^ 
loppemenls de l'invasion dorienne;on sent qu'il ré- 
serve déjà avec soin ses richesses pour le grand ou- 
VI âge auquel sa réputation est attachée, et qui restera, 
nous le croyons, comme un des plus beaux travaux 
de notre siècle. Après avoir expliqué avec un rare 
bonheur, d'après un texte presque insaisissable , une 
ligue amphictyonique fondée dans la petite île de 
Calaurie par toutes les puissances insulaires contre 
les États intérieurs y il passe aux rapports nouveaux 
qui s'établirent entre Egine et le Péloponèse à Té- ' 
poque de la domination des Doriens. Suivant lui, 
Égine, abandonnée par sa colonie d'Hellènes , reçut 
volontairement la tutelle d'Kpidaute, ville la plus 
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proche, située sur le littoral de TArgolide. Ix)rsque 
les Doriens se furent établis dans le Péloponèse, ils 
se trouvèrent naturellement les maitres d'Égine; ils 
y transportèrent, dit Pausanias, leur dialecte et 
leurs mœurs. Ils n'eurent pas besoin d'y détruire. les 
traditions locales, ils les acceptèrent et les absor* 
bèrent avec une aisance qui prouve bien la confrâ-* 
ternité de toutes ces tribtis, qui, i\ différentes épo« 
ques, repeuplèrent la Grèce après l'avoir dévastée. 
Si les Doriens n'avaient point quitté leurs mon- 
tagnes, la civilisation dont les côtes commençaient 
à jouir, à l'époque de la guerre de Troie, n'eût pas 
tai*dé à porter ses fruits; mais cette civilisation , au 
lieu de faire jouer au génie grec le rôle personnel 
et émancipateur que le siècle de Périclès lui donna, 
se ftJt développée sous l'influence sacerdotale de 
rOrient, qui avait apporté tout le système de ses 
croyances, de sa société, de ses sciences et de ses 
arts sur les rivages pélasgiques. L'invasion dorieune 
rendit l'esprit hellénique à lui-même en le forçant 
à subir une seconde enfance, qui dura près de six 
siècles , et qu'on a appelée avec raison le moyen âge 
grec. Bornons-nous à constater l'influence de ce 
grand événement sur les destinées d'Égine. 

Parmi les successeurs des Héraclides qui avaient 
conquis le Péloponèse, il faut distinguer Pliidon , 
roi d'Argos,qui vivait 896 ans avant Jésus-Christ , 
et qui réalisa un instant une puissante monarchie 
dans la Grèce. Ce chef des Doriens fut même assez 
Tort pour assurer la conquête de la Macédoine à son 
frère Caranus, qui y fonda la dynastie d'où sortit 
Alexandre. Ainsi ces deux frères se partageaient, du 

1. u 
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nord au midi, toute retendue que les Pélasges et les 
Achéens avaient autrefois couverte. Phidon voulut 
affermir par les institutions ce qu'il avait gagné par 
la guerre. Parmi les établissements qui remontent à 
lui, on doit compter la monnaie, dont il passe pour 
Tinventeur, et dont il donna le privilège à Égine. 
Ceci prouve qu'Égine faisait partie de son empire, 
et que les arts y étaient déjà cultivés avec succès dès 
celle époque. 

Les Éginètes étaient, en effet, un peuple natu- 
rellement ingénieux. M. Mûller fait observer que 
dans leur ile le génie dorien prit un développe- 
ment plus libre et plus vif que partout ailleurs. Les 
nécessités de la vie insulaire, l'exiguïté de l'espace, 
riiabitude de traverser la mer pour aller à Épidaure, 
la métropole, expliquent suffisamment à ses yeux 
cet essor particulier.- Pourquoi ne rien accorder à 
l'influence des premières colonisations ? Pourquoi 
ne pas mentionner la tradition poétique qui con- 
cerne les anciens Myrmidons? Selon elle, Jupiter, 
à la demande d'Éaque , avait changé les fourmis 
en hommes pour repeupler l'ile, désolée par la 
peste. Ailleurs on trouve que ces durs habitants 
avaient creusé leur sol ingrat, en avaient retiré la 
terre, l'avaient jetée sur les pierres qui la recou- 
vraient, et s'étaient logés dans les cavernes double* 
m0nt utilisées par leur industrie. La tortue qu'on 
voit sur le plus grand nombre des monnaies éginètes, 
et que M. Mûller n'a point expliquée, n*esl-elle pas 
l'image de cette vie souterraine et opiniâtre des pre- 
miers temps? 

La mer ne. fut pas pour Égine une moindre source 
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de prospéritë que la terre. Tandis que les autres Grecs 
n'ont encore que des vaisseaux ronds, les Éginètes 
possèdent déjà des galères longues , dont les rames 
sont plus longues aussi , et dont la proue et la poupe 
sont bien travaillées; eux seuls savent filer avec ha- 
bileté parmi les récifs qui bordent leur ile et qui 
protègent leurs trésors contre les pirates, écume né- 
cessaire de tous ces golfes et de toutes ces plages. 
Ainsi cette forteresse sure, habitée par une race la- 
borieuse, devient bientôt un marché ouvert à tous 
les étrangers de l'Asie , de l'Afrique et de l'Europe. 

Enflés par leurs rapides accroissements et par le 
sentiment de leur force, les Éginètes rompent avec 
Ëpidaure, la saccagent, et emportent dans leur île 
les dieux de leur métropole. Cependant ils restent 
fidèles au génie dorien; ils gardent les alliances de 
Lacédémone et de Thèbes, toutes deux Achéennes 
et Doriennes tour à tour comme eux ; les premiers 
peut-être, ils engagent avec la race ionienne de FAt- 
tique cette lutte qui résume toute l'histoire poli- 
tique de la Grèce. Les Ioniens avaient paru sur le 
littoral grec bien avant que les Doriens y missent 
le pied; ils avaient partagé avec les Achéens les dé- 
pouilles pélasgiques; ils subirent comme ceux-ci 
l'invasion dorienne. Chassés par cette catastrophe 
du Péloponèse, où ils avaient leur local principal, 
ils émigrèrent, pour la plupart, vers l'Asie Mineure, 
vers la grande Grèce, dans l'archipel de l'une et de 
l'autre des deux mers helléniques; quelques-uns 
s'arrêtèrent dans l'Attique, où leur race avait déjà 
des établissements. Sortis de la source commune 
des Grecs, ils n'étaient probablement, comme les 
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Doriens, qu'une Iribu particulière des Hellènes pri- 
mitifs de laïhessalîe, dont rien ne les séparait ori-^ 
ginaireinent. Cependant il faut qu'ils aient eu un 
penchant natif à se détacher de leur tronc naturel 
et à se revêtir des formes étrangères. Ceux qui avaient 
primitivement enlevé aux Pélasges la domination de 
l'Attique s'étaient si bien modelés sur l'esprit des 
vaincus, sur leur religion et sur leurs usages, que* 
les historiens, ne distinguant pas les uns des autres, 
appellent la race conquérante du nom de la race 
qui avait subi la conquête. Frères des Doriens à leur 
origine, les Ioniens devinrent un objet de haine et 
de mépris pour ces rigoureux conservateurs de l'in- 
tégrité primordiale du génie grec. I^ persévérance 
des uns , l'indépendance et la curiosité des autres, 
se développèrent selon leurs lois naturelles; les que- 
relles antiques, les intérêts opposés, les circonstan- 
ces, tout se réunit pour faire dégénérer cette dis- 
semblance en une rivalité acharnée. Thèbes, avant 
l'invasion des Perses, Lacédémone, après leur dé- 
faite, soutinrent contre Athènes de longues guerres, 
qui furent le résultat de la dualité profonde de la 
nation. Dans ces deux occasions, Égine se trouve 
toujours du parti opposé k celui des Athéniens; 
mais, avant d'embrasser des passions allumées hors 
de son sein, sentinelle avancée de l'esprit dorien , 
elle harcela la ville de Minerve au nom de la supé^ 
rtorité de sa marine , de son industrie et de ses ins- 
tincts. 

Ijà guerre des Pei*ses eut deux phases principales. 
Pendant la première , Darius n'avait donné à ses' 
lieutenants d'autre commission que celle de châtier 
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la démocraiie turbulente des Ioniens. Le génie do«* 
rien, essentiellement aristocratique, faisait plus que 
des vœux pour le succès des ordres du grand roi. A 
cette époque , l'oligarchie d'Egine, qui s'appuyait 
sur la double puissance des traditions et du né- 
goce, et qui avait jusqu'alors réussi à contenir les 
cinq mille citoyens et les quarante mille esclaveb 
habitués à son joug, conspira ouvertement avec les 
Perses. Les Athéniens cherchèrent à la vaincre ew 
soulevant la démocratie; mais Tarislocratie disputa 
par la férocité le terrain qu'on lui voulait enlever 
par rintrigue. On cite, au milieu des massacres 
qu'elle ordonna, un trait unique dans Fbistoire. Un 
malheureux plél>éien s'étant attaché à la porte d'uik 
temple, on scia ses poings, pour ne rien faire perdre 
au droit d'asile ni à la vengeance de la noblesse. 
Sparte, où l'antique élément 'achéen est resté de- 
bout à côté de Lacédémone, occupée par l'élément 
dorieo , se prêtait alors à toutes les entreprises d'A« 
tbèoes contre les Doriens purs de Thèbes, d'Argon 
et d'É^ne, qui excitaient la méfiance universelle 
des antres Grecs. Aussi un roi t^partiate linl^il pU"» 
nir les Égînètes d'avoir tendu le^ mains aux bar^ 
bares. Pins tard , lorsque la seconde invasion médi^* 
que eut encore élevé Athènes et abaijtsé le» auften 
villes jadis ses rivales, Sparte ne se soa%inl plu;» de 
leurs raocanes, que pour les imiter. 

En traversanl le Bosphore , Xerxé» apprit aui 
Grecs qulls étaient tcMif frères ^ et quil albii être 
questioo de lear %ie ou de leur mort. I>ff tqull ef$trM 
dans le goUt d'£gtne« il uV fr^^ita #|ue â4i% 4rt$i$4f^ 
mis; les Doriens et le» Uttut^ ;»»jienl im\^ l^i## 
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diflerends pour sauver leur patrie commune. Ce 
rapprochement de tous les éléments grecs, joint à 
Faclivîté qu'une si grande lutte développa, produi* 
sit enfin l'épanouissement complet du génie liellé* 
nique. Athènes, qui avait pris l'initiative de la 
guerre, recueillit aussi les fruits les plus beaux de 
la paix qui suivit. S'étant placée à la tête des peu* 
pies par réian d'un admirable instinct, elle eut en* 
core, grâce à son génie impressionnable, le bonheur 
de s'imprégner profondément de cette civilisation do- 
rienne qui s'obstinait sourdement dans ses jalousies; 
ainsi elle devint le représentant réel des éléments 
divers de la nation , et en quelque sorte la lyre par 
laquelle la Grèce entière devait parler au]( généra- 
tions futures. Cependant les Éginètes avaient joué 
un rôle important dans la défaite de Xerxès. L'im* 
mense butin de Salamine avait été transporté et 
vendu dans leur île. Lesr dépouîHe& de Platée, au 
dire d'Hérodote, les enrichirent encore. Mais l'avi- 
dité mercantile qui s'était emparée d'eux les fit bien-» 
tôt déchoir de ce comble de prospérité et de gloire; 
déjà leur ville n'était plus citée que comme le ren-^ 
dez*vous de tous les libertins de la Grèce, qui étaient 
sûrs d'y trouver meilleure chère et une vie plus opu- 
lente que partout ailleurs. 

Athènes profita de l'engourdissement de son an^ 
cienne rivale; et, à l'occasion des premiers dissenti- 
ments qui éclatèrent entre l'Attique et le Pélopo- 
nèse, elle vint mettre le siège devant Égine. Au bout 
de neuf mois de siège, Égine se rendit, et consentit 
à détruire ses murailles^ à livrer sa marine, à payer 
un tribut. Vingt-sept ans après cette reddition hon<- 
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teuse, comme la guerre du Péloponèse venait d'écla* 
ter, les Éginètes parurent encore redoutables , mal- 
gré leur abaissement. Athènes les expulsa de leur 
ile, et les remplaça par une colonie prise dans son 
sein. Les fugitifs furent accueillis par les Spartiates, 
qui leur donnèrent un refuge à Tyrée, dans le Pé- 
loponèse; mais ils y furent poursuivis par la haine 
des Athénien^ , qui s'emparèrent de leur nouvel 
asile, et qui emmenèrent en captivité tous ceux 
qu'ils ne laissèrent pas sur la place. Cependant, 
lorsque la victoire d'i^gos-Potamos eut terminé la 
guerre en faveur du g^nie dorien, le général lacé- 
démoaien Lysander voulut rétablir les Éginètes dans 
leur tte. De ce peuple, autrefois considérable , il ne 
restait plus qu'un ramassis de ^misérables et de 
mendiants errant par toute la Grèce. One pareille 
population ne pouvait relever la fortune d'Égine; 
elle souilla par ses débauches et par ses pirateries 
la fin de la puissance dorienne, qui ne semblait 
avoir triomphé d'Athènes que pour couronner avec 
éclat son existence qui s'éteignait. Désormais Égine 
n'eut plus d'autre gloire que d'être le refuge des 
grands citoyens d'Athènes proscrits parl'inconstanc^ 
du peuple et par les intrigues des Macédoniens, qui 
s'apprêtaient à absorber dans une dernière invasion 
tous les Grecs descendus conime eu\ de l'Qlympe 
et du Pinde. 



III. 



Histoire de Tait éginétique. 

Tous ces faitsy qui jettent ud jour nouveau sur 
lliistoire générale de la Grèce, vont me servir à dé- 
terminer la signification des marbres d'Égine, et à 
définir Toriginaiité de Tart auquel ils appartiennent. 
Athènes, qui eut sur les autres villes helléniques 
l'avantage de posséder une littérature complète, et 
d'être, pour cette raison même, aux yeux du monde, 
leur représentant et leur interprète, n'a pas tou- 
jours été juste envers ses rivales, lorsqu'elle a tracé, 
par la main de ses écrivains, le tableau de la civili- 
sation grecque. Ainsi, par une fiction toute patrio* 
tique, qui est devenue un grand sujet de doute pour 
l'érudition moderne, elle a attribué Tinvention des 
arts à Dédale, l'un de ses enfants, personnage à moi-»* 
tié mythologique; M. Mûller a émis l'opinion que 
le Dédale de Crète, celui qui construisit le fameux 
labyrinthe, pourrait bien être tout différent du Dé- 
dale athénien, qui dès lors ne jouerait plus qu'un 
rôle très-secondaire dans l'histoire de l'art. Smilis, 
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fils d'EucIide, que Pausanias cile comme le chef de 
I école égÎDète el comme le coDiempoi*ain de Dé- 
dale, a pris^ au contraire^ une plus grande impor* 
tance depuis qu'on a pu reconnailre avec quelque 
certitude le caractère de ses successeurs. L'art grec, 
qu'on nous peint sans cesse astreint aux lois de lu 
plus sévère unité , se produisit avec une liberté inH-* 
nie. C'est ainsi que la seule statuaire prit dès l'ori- 
gine , selon les lieux j les formes les plus diversen. 
C'est peut-être à Samos, colonie ionienne, que fut 
inventée la plastique, ou l'art de pétrir des inia({eH 
avec l'argile; c'est aussi dans cette ile que Théodore 
et Rœchu$ fondu*ent les premières statues de bronxe; 
c'est en Crète, à ce qu'il parait, que Fart de sculpter 
le marbre commença à se développer; DipfMt'iiû et 
Scyllis^ qui fondèrent l'école de Sicyone, étaient den 
marbriers Cretois. 4 Smilis et à l'école d'Égini?, qu'il 
institua, appartient l'honneur d'avoir cultivé i>pé« 
cialement la sculpture sur bois; el c'eut di^ CAtiiéf 
sorte de travail que naquit la toreulique, art irM^rii- 
liellement grec, qui consistait à cibler de» fiiMli^iit* 
précieuses, telles que l'or et l'ivoire, primiii v^tmifiil 
employés comme ornemenl» acce*Miire* di?» MH' 
tues de bois, et deslinén à remplacer «ni^iiilér 1^ boi# 
lui-raéaie. Personne n'ignore que le Jtipitirr //lyMi- 
pien de Phidias et la Junon de Vo\ycl4sî*f (i$rt$^ U*^ 
chefs-d'œuvre de ce genre* Da^t^n c^t Uê^é'têîsêUét iU*i^ 
origines de lart hellénique, Allient» i/in mo u iu- 
vendiquer, et Egine occu|ie «u coutnéir^. mm^ \pUiéi 
notable. 

.M. Mùlier suppOM^, dapt^** 1^ i^bîliidi^i^ d^' inê 
chéologie allemande, que le $^m$ tU^ imMiw ^#1 *^4 
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lecUr, el qu'il désigne, noa pas un artiste, mais une 
époque tout entière de lart ; il fait remonter cette 
époque avant l'invasion des Doriens, c'est-à-dire à 
Fétablisseraen t des colonies achéen nés et helléniques; 
de cette opinion il conclut que Tart éginétique était 
originairement achéen , et il prend soin de le mon- 
trer exempt des influences de Tart de l'Egypte et de 
celui de la Pliénicie. t.es statues de bois, ou Çdova, 
comme les Grecs le disaient dans un seul mot, furent 
donc la première expression de l'art purement hel- 
lénique; il me semble important d'ajouter cette ob- 
servation à celle de M. Otf. Mûller, pour faire en- 
trevoir dès ce moment les rapports que je me propose 
d'établir entre la scMlptureet l'architecture. Le bois 
est, à n'en pas douter, la première donnée de toutes 
les constructions grecques; et voilà que nous le re- 
trouvons aussi aux débuts de la statuaire. M. Otf. 
Mnlier n'a. pas non plus fait remarquer que la ma- 
tière employée par les sculpteurs smilidiens avait 
imprimé un caractère particulier aux traditions trans- 
mises par eux à leui*s successeurs; il a tout mis sur 
le compte de la religion et du génie local de ces ar- 
tistes. Cependant il est bien évident qu'une école 
façonnée au travail du bois ne saurait avoir les pro- 
cédés et les l'ègles des écoles habituées à opérer sur 
le grain plus dur des métaux et des minéraux. 

Avant la découverte des statues qui sont conser- 
vées à la Glyptotbèque , on savait positivement qu'il 
y avait dans l'art grec un style particulier appelé 
éginétique. Pline l'Ancien, qui^ dans son admirable 
(encyclopédie, a laissé les documents les plus suivis 
et les plus complets que nous ayons sur la statuaire 
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antique, n'a, il est vrai, transmis aucun renseigne* 
ment sur ce sujet. 11 cite des sculpteurs que nous 
savons nés à Égine; mais ce n'est pas lui qui nous 
apprend qu'ils en sont sortis. Winckelmann s'est 
trompé lorsqu'il a traduit le fameux passage /râr/r^/Ti 
jEginetœ fictoris par ces mots : frère iPun artiste 
éginète. Il a pris , dans ce cas, un nom d'individu 
pour un nom de race. Cicéron et Quinlilien n'en 
savaient pas plus que Pline sur les origines de l'art 
grec. C'est Pausanias qui nous a conservé les seuls 
souvenirs importants qui fixent directement la va- 
leur du style éginétique; la mention qu'il en fait est 
d'autant plus à considérer, qu'il vivait dans un temps 
où les livres des écrivains d'Athènes formaient le. 
fond de l'éducation, et où les esprits, éblouis par la 
beauté de l'art postérieur, n'accordaient plus une at- 
tention suftisante à tout ce qui avait précédé Phi- 
dias. 

Non-seulement Pausanias nomme plusieurs sculp-» 
leurs éginètesy mais il parle d'une manière qui leur 
est propre, et dont il retrouve des modèles dans les 
statues répandues çà et là dans la Grèce. C'est ainsi 
que dans le temple de Diane Limnotide, sur les 
confins de l'Arcadie et de la Lacoiiie, il admire une 
statue en bois d'ébène, « ouvrage, dit-il, dans le 
style connu sous le nom d'éginélique; » au pied du 
Parnasse, à Ambrysse, il rencontre une statue en 
marbre noir, encore dans le même style. Ce rap- 
prochement est curieux. On voit que les statuaires 
^tnètes étaient si scrupuleux imitateurs de leurs tra- 
ditions, que, lorsque l'usage de sculpter en marbre 
&]t répandu dans toute la Grèce, ils employèrent 
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l'espèce de marbre qui par sa couleur rappelait le 
plus leurs anciens ouvrages de bois. Du reste, le 
second fait noté par Fausanias est contraire à Tasr 
sertion de M. IVIûlIer, qui présume que le style 
éginélique ne fut peut-être point appliqué au mar- 
bre. Mais le témoignage le plus complet que le voya- 
geur grec nous ait donné au sujet de ce style, est 
une phrase qui équivaut presque à une définition. 
En parlant d'une statue d'Hercule qu'il a vue à Éry- 
thres, en ionie, il dit : « Elle ne ressemble ni aux 
ouvrages qui portent le nom d'Égine, ni à ceux de la 
plus ancienne école atlique; elle est plutôt dans le 
jilyle égyptien que dans tout autre; elle fui apportée 
de Tvr en Phénicie sur un radeau. » Ces mots sufr 
fisent pour constater que le style éginétique a des 
rapports éloignés avec l'art égyptien, et des rapports 
plus voisins avec l'ancien art attique; qu'il est ce- 
pendant tout à fait indépendant du premier et disr 
tinct du second. Dans ces mots, je crois lire aussi 
la condamnation de deux opinions avancées par 
M, Mûller. 

Le savant professeur de (lœttingue pose comme 
une vérité incontestable que le propre des ouvrages 
attiquesde Técole de Dédale est le changement, et 
que le caractère de l'école éginétique de Smilis est 
l'identité. Si on admettait celte jnoposit ion, com- 
ment pourrait-on concevoir l'intime, rapport que 
Pausanias établit entre la manière de l'ancienne. 
Athènes et celle d'Égine, Je me permettrai aussi de 
discuter la glose d'Hésychius, sur laquelle M. Mûl- 
ler parait avoir établi l'opinion qu'il a de l'art égi- 
nétique. Épya aiyivYjTDca , roù; au(jt.6eë7i)t0Ta; àv^piavTaç, 
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telle est la formule qu'il a prise pour une déHnitiou. 
Comme Saumaise, il la traduit ainsi : Statues éginé* 
tiques , figures dont les pieds sont immobiles et pa^ 
rallèles; mais il se garde bien de citer dans son en- 
tier le commentaire de Saumaise, de peur de jeter 
du doute sur le parti qu'il en tire, en se plaçant 
dans la nécessité d'en ineltre les erreurs au jour. 
Statuas non dit^aricatis cruribus, quales faciebant an- 
tiqui sculptores ante Dsedalum , qui primus , ut ait 
Suidas^ statuas fecit apertis oculis et di\^ancatis cru-^ 
Hbus.. Smilis est-il donc antérieur à Dédale? Est-il 
seulement un anneau plus ancien de la chaîne des 
traditions athéniennes? Les passages de Pausanias 
que nous avons cités s'opposent à ce qu'on donne 
un pareil sens à la glose d'Hésychius, lexicaire sus* 
pect, dont on ne connaît pas même répo(|ue, et 
dont l'ouvrage a été défiguré par des interpolations 
et des interprétations de tous les genres. Aussi me 
rangerai-je plus volontiers de l'avis de Guyet , lequel 
prend le toùç <ïU[xêeÇ7i)coTaç dans le même sens que 
Toùç TuyovTaç. C'est dans un sens semblable qu'Aris- 
tote a employé le mot (yu[x6eê7ix(âç, qui revient si sou- 
vent dans le cours de ses livres, et que les Latins ont 
traduit par contingens, La popularité du péripaté- 
lismea dû finir par fixer la signification de ce mot, 
et nous autorise à traduire ainsi la glose d'Hésvchitis : 
Statues éginétiques y espèce de figures dont on trouK^e 
encore des exemples. Mais, quelque sens qu'on doive 
doner à cette glose, faudrait-il en préférer les indi- 
cations équivoques à l'enseignement irrécusable des' 
marbres, sur lesquels nos yeux ne sauraient se 
tromper ? 
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Ce& indications étaient plus que suffisantes pour 
attirer Fattenlion des historiens de l'art. Winckel- 
mann a le premier constaté l'existence d'une école 
éginétique; sans en déterminer le caractère; il Ta 
mise sur le même rang que les anciennes écoles de 
Sicyone et de Corinthe. Nous avons vu que M. Qua- 
tremère de Quincy a cherché à lui assigner une plus 
vaste étendue, en Tassimilant au style étrusque, eC 
en la présentant comme l'exemplaire de toutes les 
anciennes manières de la Grèce. L'Allemagne dti 
nord et celle du midi ont depuis lors agité ce pro- 
blème ; elles y ont apporté cette variété immense 
de connaissances 9 mais aussi cette indécision^ qui 
semblent être le propre de leur érudition. La plu- 
part des savants de la Bavière, M. Thiersch, M. Wa- 
gner, l'illustre Schelling lui-même, ont pris part à 
ce débat; M. Otfried Mûller a voulu lutter avec 
eux, au nom delà science du INord; je crains qu'il 
ne les ait combattus sur plusieurs points capitaux 
que pour l'honneur de son parti. Sur cette question 
l'érudition française a été réduite jusqu'à ce jour 
à des pressentiments que M* Raoul-Rocbette a par- 
faitement résUmés dans son Archéologie. L'érudition 
des Allemands est sans contredit mieux informée et 
plus profonde; mais, je dois le dire, parce que je 
suis lier de le penser, il y a souvent plus de vérité 
et de précision même dans notre imagination que 
dans leur science. 

Si nous avions conservé les odes des Théandrides, 
qui étaient la famille des poètes lyriques d'Egine, 
peut-être connaitrions-nous les noms des successeurs 
immédiats de Smilis. Â l'époque de la guerre des 
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Perses y alors que les Hellènes semblèrent déposer 
toutes leurs rivalités pour défendre en commun tous 
leurs biens et proclamer toutes leurs gloires, un 
grand nombre de sculpteurs éginètes sont partout 
cités au premier rang parmi les autres artistes de la 
Grèce. C'est d'abord Gallon, que, selon les témoi- 
gnages contradictoires de Pline et de Qtiintilten, on 
place , ou avant la bataille de Maralbon , ou après 
celle d'iEgos-Potamos, intervalle immense que. ne 
peut combler la vie d'un seul homme. Ensuite ce 
sont Glaucias, qui fit les statues de plusieurs athlètes 
vainqueurs dans les jeux; Anaxagoras, auteur du 
Jupiter que les Grecs placèrent b Élis après la ba- 
taille de Platée; Onatas , renommé par une multi- 
tude de beaux ouvrages, et qui jouit dans son temps 
d'une véritable suprématie; puis Simon, Ptolichus, 
Théopropus , Aristonoûs, Philotimus. Il est assez 
difïiciie de fixer la date précise de quelques-uns de 
ces derniers ; les premiers paraissent être les con- 
temporains d'Agéladas , le maître de Phidias ; ils 
vécurent entre la guerre des Perses et celle du Pé|o- 
ponèse. 

Tout s'accorde pour faire penser que ces sculp- 
teurs n'imitaient point servilement la manière de 
Smilis, quoiqu'ils se rattachassent à sa tradition « 
M. Mûller a une violente suspicion contre eux ; il 
voit bien qu'ils sont d'Égine, mais il se demande si 
l'on peut dire que leurs ouvrages appartinssent au 
style éginétique. Cependant il est forcé de convenir 
que ses scrupules sont détruits par ce que Qninti- 
lien dit de Callon , dont il compare la sculpture 
rude et archaïque à celle des Étrusques. Alors il 
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conclut que les émules de Gallon formèrent dans 
l'art éginétîque une seconde époque , qu'il appelle 
aussi dernière 9 parce que la plupart d'entre eux 
survécurent à la catastrophe de leur pays ; et qu'il 
nomme encore grande et sublime, en l'assimilant, 
d'après la classification de Winckelmann , à ce que 
fut, pendant la génération suivante, l'époque de 
Phidias pour l'école attique. Je montrerai plus tard 
comment il me semble qu'il faut modifier ou du 
moins interpréter ces deux qualifications. Je me 
bornerai ici à constater un fait de la plus haute im* 
porlance. 

Le plus grand nombre des. artistes que je viens 
de citer se sont rendus célèbres en exécutant les 
statues des athlètes couronnés dans les jeux publicsl 
Cette récompense solennelle, décernée par les villes 
aux vainqueurs, fut, comme on le sait, plus encore 
que la religion, qui se contenta longtemps d'idoles 
grossières, l'origine de la statuaire grecque et la cause 
de ses progrès. Nul peuple ne parait avoir été plus 
capable que celui d'Egine de fournir des triompha- 
teurs aux jeux publics, et des artistes pour éterniser 
leur mémoire. Pindare, qui est le meilleur historien 
de la race dorienne et des Eginètes, a consacré plus 
de la moitié des odes qu'il nous a laissées à des 
vainqueurs nés dans l'île d'Égine. Pelée avait même 
inventé des jeux connus sous le nom de penthatlcy 
qui devaient être particuliers aux Eginètes, et que 
je ne crois pas qu'il faille confondre avec \e panera- 
//a/?. Tout le monde conviendra que la vue et le 
goût de ces exercices, en cjuelque sorte nationaux, 
durent singulièrenient influer sur les éludes et sur 
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la direction des artistes insulaires , comme Lucien 
les appelle dans un de ses dialogues. Si on ajoute 
qu'ils reproduisirent très-souvent d'une manière ex- 
presse la personne des lutteurs, il sera plus difficile 
encore de croire qu'ils aient pu être complètement 
fidèles aux traditions nécessairement rigides du reli- 
gieux Sroilis, et encore moins à cette immobilité 
égyptienne que M. MûUer nous donne, d'après 
Hésycbius, comme le type de l'art éginétique. Je re- 
marque encore en passant que Jes Athéniens ne sont 
presque jamais mentionnés parmi les vainqueurs 
des jeux, qu'ils ne cultivaient pas avec ardeur les. 
exercices gymnastiques j et que leurs artistes ne se 
souciaient pas de représenter des athlètes. Ces no- 
lions ne sont guère propres à faire penser qu'il y 
eût originairement dans leur art plus de mouve- 
ment et de variété qu'il n'y en avait dans le style 
éginétique; elles conduiraient même à un résultat 
tout à fait contraire à celui que M. Mûller a consa- 
cré par l'autorité de son nom. Mais, avant de pousser 
plus loin cette comparaison et ces recherches, il 
importe de faire connaître les statues découvertes ^ 
Égine par M. Cockeréll , et de savoir quels éléments 
nouveaux elles ont pu apporter pour la solution du 
problème qui nous intéresse. 



I. 



IV. 



on de* miirbvef d'ÉgiiM. 



Les débris du temple de Jupiter panljellénfen 
s*élèvéiit au nord-est d'Égine, sur le sommet d'une 
montagne dont les prolongements fendent fa mër, 
comme ferait une proue dorée, et forment un des 
trois angles de l'île; ce sont de belles colonnes do- 
riennes qui se détachent au plus haut du paysage , 
et qui, dominant les forêts d^amandiers du rivage, 
les flots au loin déroulés^ les motitagnes de l'Aiti- 
que et celles de l'Ârgolide, étagées de chaque côté 
du golfe, semblent comme une couronne posée par 
le génie humain sur toutes ces splendeurs de la na- 
ture. M. Edgar Quinet nous a appris, dans son 
voyage en Grèce , qu'assis au pied du Panhellénion , 
il distinguait le Parthénon à l'extrémité de la pers- 
pective : ainsi ces deux ruines semblent encore se 
défier, d'un bout de l'horizon à l'autre, comme les 
deux rivales dont Jupiter et Minerve étaient autrefois 
les divinités protectrices. On présume avec raison 
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que les marbres trouvés sous les décombres du Pai>» 
hellénion faisaient partie des deux frontons de ce 
temple. La date de ces statues dépend évidemment 
de celle de l'édifice auquel elles appartiennent. . 

Lorsque Pausanias visita Egine, on lui dit que le 
Panhellénion avait été fondé par Éaqiie. A en croire 
lés habitants, tout ce qui existait dans leur ile re^ 
montait jusqu'à ce prince; ainsi c'était lui qui Tavait 
entourée d'éeueils , pour la préserver des pirates. U 
est cei^tain que Jupiter avait été adore sur la collinlo 
patihelléoienne dès les temps les plus reculés^ pro* 
hablement même, comme nous l'avons dit , à l'é^ 
poque qui précéda l'arrivée de la colonie hellénique 
d'Éaque. Mais le temple qui s'élevait dans le même 
endroit au temps de Pausanias, et dont on voit en* 
core les restes, ne saurait avoir été construit au 
siècle des Pélasges, ni même à celui des Achéens. 
L'architecture en est doiique, et fort éloignée de ce 
dorique primitif dont on a trouvé des exemples si 
Gorinthe et à Sicyone. Les proposions élégantes, 
les colonnes plus élancées, reposant sur un stylo« 
baie plus haut , indiquent une époque .d'tin goài 
avance qui vise déjà plus â la beauté' qu'à la force* 
La construction du Panhelléniona dû précéder de 
peu d'années celle du Parthénon ; toutes les oonve* 
nances de l'art et de l'histoire s'accordent pour la 
placer immiédiatement après la guerre des Perses* 
Le colosse d'or et d'ivoire qui ornait l'inlérieiik* db 
sanctuaire avait probabiement été fait avec le but|n 
de Salamine et de Platée. Le temple, ainsi rebâti 
sur les fondements pélasgiqaes de l'ancien édifice 
d'Éaque, avait alors changé, selon la conjecture fort 

3. 



36 ETUDE SUR LES MARBRES D^IÎGIIIE. 

admissible de M. Mûller, son nom dlieUéDieD pour 
celui de panhellénien , <|ui était , pour ainsi dire,' 
un hommage rendu à la fraternité et à la délivrance 
des Grecs. 

Sur l'objet représenté par les statues qui ornaient 
les frontons de ce temple, M. Mûller repousse c6m» 
plétement l'opinion des archéologues bavarois. Il 
voit dans les marbres d'Egine la représentation pure ' 
et simple des combats récents des Grecs avec les 
Perses; les autres y reconnaissent, au contraire, 
comme M. Fauvel l'avait déjà dit à M. Pouqueville, 
des événements de Tépoque héroïque, relatifs aux 
Éacides, et particulièrement le combat qui eut lieu 
autour du corps de Pairocle, dans lequel Ajax fut 
vainqueur, et où Minerve secourut les G i-ecs. J'é- 
carte tout d'abord la conjecture de M. Mûller par 
une ràisou qui me paraît péreniptoire. Les Grecs 
ont-ils jamais représenté un fait contemporain au 
front d'un monument religieux ? Une telle supposi- 
tion n'est-elle pas contradictoire, non-seulement avec 
leur esprit , mais avec l'essence même de toute reli- 
gion? Les autres objections que j'ai à présenter 
contre l'hypothèse de M. Mûller ne sauraient être 
comprises que lorsque j'aiirai donné la description 
des marbres d'aine. 

Examinées dans leur ensemble, ces statues offrent 
d'abord aux yeux un mouvement extraordinaire* 
dHnflexions et d'attitudes. Winckelmann, qui a 
appelé angulaire l'école de Phidias , aurait réservé 
ce nom pour celle d'Egiue, s'il avait connu les mor* 
cêaux qui nous occupent; il l'aurait donné d'autant 
plus justement à cette école, que l'agitation des fi- 
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gures qu'elle a produites n'exclut pas une certaine 
i:oideur, causée précisément par la brusque section 
de leurs lignes. Quant aux pei*sonnes qui pourraient 
penser que l'art grec n'est qu'une dérivation de l'art 
<»riental , elles auraient de longues réflexions à faire 
sur ces fragments. Quoique par leur archaïsme ils se 
rapprochent des époques auxquelles on a quelque- 
fois fixé une invasion présumée des formes immo- 
biles de. rÉgypte, ils présentent effectivement plus 
de turbulence et de vie que les ouvrages qui sem- 
blent s'éloigner davantage du temps, où les types 
étrangers ont pu servir de modèle aux artistes grecs. 
Le second caractère distinctif de ces morceaux, 
c'est le contraste surprenant de l'imbécillité des 
têtes avec le beau travail des corps; le visage semble 
être la partie traditionnelle^ hiératique , inaltérable- 
ment reproduite par l'art éginétique. La figure que 
Smilis et ses successeurs inconniis avaient donnée à 
leurs statues de bois, leurs descendants paraissent 
la donner encore aux marbres de Paros; c'était*sur- 
tout dans une meilleure imitation des corps, que 
ceux-ci se permettaient de dévier des anciens exem- 
ples et de témoigner de leur propre supérioiîté. Ils 
étaient bien obligés , pour accorder l'expression an- 
tique des figures avec la nouveauté des corps , d'a- 
doucir un peu les.angles des premières, et d'atténuer 
les arêtes aiguës qui en marquaient les traits et les 
<;ontours;^ mais pour que la beauté des corps fît 
aussi la moitié des concessions nécessaires à l'bar- 
iiionie de l'ensemble, ils leur avaient conservé une 
maigreur qui les rapprochait de la sécheresse du 
visa^. L'espèce d'animalité qu'offrent les aii*s de 
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tête vienlnelle de ce que les artistes' primitirs avaient 
eu l'intention de copier la nature, et n'y avaient 
que grossièrement réussi avec des moyens grossiers, 
ou bien de ce qu'ils s'étaient forgé un idéal par- 
ticulier, en rapport avec leurs croyances, et reli- 
gieusement transmis à leurs héritiers comme un dé^ 
p6t sacré? C'est une grave question que je ne sau- 
rais encore résoudre. Quant à la parfaite exécution 
des corps, il est évident qu'elle est due à un natu- 
ralisme prononcé, dont le scrupule va jusqu'à co«- 
pier les rugosités de la peau.. Ainsi le naturalisme de 
Van-Eyck et d'Hemling s'allie avec une certaine mai- 
greur de formes et avec la sécheresse des contours. 

Passons de l'examen général à une analyse plus 
détaillée. Mous coinmencerons par le fronton posté- 
lieiir ou oriental, qui est cproplet, et nous admet- 
trons, ne fût-ce que pour être plus clair, l'hypo- 
rthèse des archéographes de Munich. 

Au centre du fronton, dans un reculement dont 
les 'règles de l'architecture et celles de la sculpture 
s'accordent à proclamer la nécessité, s'élève Minerve, 
tenant le bouclier d'une maih^ la tance de l'autre. La 
iéte de la déesse est couverte d'un casque qui repose 
sur une chevelure dont les petites boucles sont ran- 
gées par étages; sa robe, à longs plis droits el symé- 
triques, rappelle le travail antérieur des statues de 
hôis; ses yeux sont fendus en amande, légèrement 
relevés par les coins : comme ceux des autres sta- 
tues, on les dirait empruntés à l'ait chinois; sur les 
lèvres, dont les segments sont minces et durs, et 
dont les extrémités sont également tiiées en haut, 
s'épanouit un sourire qui erre aussi sur toutes les 
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autres figures; enfiâ, comme dans ceiles-ci, le mén* 
toQ e^t droit et aigu. Ainsi que M. Quatreraère. de 
Quinçy l'avaitipressenti, c'est, delà tête aux pieds^ 
une figure semblable à celles qu'on avait jusqu a ce 
jour classées parmi le$ productions de Fart étrusque, 
et que M, Winckelmann le premier avait soupçonné 
pou voiritout aussi bien appartenir a l'ancien stylegrec. 

Aux pieds de Minerve, et devant elle, sont deust 
guerriers, nus : l'un tombe mourant en arrière, 
l'autre s'élance et se penche vers lui pour le secou^ 
rir; c'est au-dessus et au delà d'eux qu'apparaît la 
déesse* Le premier de ces guerriers a reçu le nom 
de Patrocle; son casqué, qui a quitté sa tète à liiol- 
tié, laisse voir une granxle partie de sa chevelure, 
pareille à la perruque dont Minerve est affublée; 
ses lèvres sourient en rendant l'âme^ comme celles 
des guerriers qui l'entourent. Celui qui le secourt 
iie porte point de casque sur sa tète bouclée, en 
sorte qu'il est entièrement nu. I/absence de toute 
espèce de signe ayant empêché qu'on ne lui. donnât 
un nom historique, on l'a tout simplement appelé 
un héros. 

A gauche, deirière Patrocle, on voit Hector, qui 
.vient de le frapper. Il est debout, nu, et porte le 
bouclier d'une main; de l'autre, qu'il tient haute, 
il brandissait sans doute le fer qui a tué son ennemi. 
Sa tête, plus belle que celle des autres, semble in^ 
diquer sa supériorité. Son casque laisse aussi voir 
la par4ie antérieure de la^chevelure bouclée qui lui 
cache le front. Là barbe. de son menton lui donne 
un air pkus mâle ; mais conuiie elle est sensiblement 
pointue, et qu'à la forme pointue de la barbe Winc- 
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kelmatin a attaché le seul indice à peu pi*ès certain 
qui pût faire distinguer les œuvres du style étrus- 
que de celles de l'ancien style grec, il s'ensuit qu'il 
est désormais difficile d'établir une differenôe es« 
sentielle entre l'un et l'autre de ces deux arts. Pour 
faire pendant à Hector, et à droite du héros qui 
vient au secours de Patrocle, se trouve un autre 
guerrier, debout comme le fils de Priam, nu comme 
lui, et comme lui portant la barbe au menton, le 
casque en tête, le bouclier au bras. C'est ce per- 
sonnage qui a reçu le nom d'Ajax, fils deTélamon. 
La manière dont il est opposé à Hector rend cette 
désignation très-vraisemblable. 

La dénomination des autres chefs représentés 
derrière ceux-ci n'est pas aussi facile à justifier. Les 
deux héros qui suivent immédiatement d'un c6lé 
Hector, de Fauire Ajax , sont à genoux; les carquois 
suspendus à leui* Sanc,et une deJeurs mains levée 
à la hauteur de l'œiJ^ ne permettent pas de douter 
que leur antre main ne tint un arc. A la différence 
des guerriers précédents, qui. sont nus, ceux-ci 
sont vêtus; leur poitrine est prise dans une ca- 
saque collante, leurs jambes sont enfermées dans 
une sorte de pantalon qui adhère complètement à 
la peau, et qui descend jusqu'à la cheville. On ne 
saurait méconnaître à ces traits des archers d'O- 
rient, et c'est là une des raisons sur lesquelles 
M. iMùller se fonde pour rapporter à la guerre des 
Perses le sujet de ce fronton. Le vêtement de ces 
sagittaires est, il est vrai, plutôt phrygien que 
perse; mais^ Winckelmann la dit, les aHistes grecs 
employaient le costume de Phrygie indifféremment 
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à la place de tons les autres costumes étrangers* 
Les casques de ces deui guerriers ne ressemblent 
point à'ceux des autres; celui du guerrier qui est 
placé à droite, derrière Ajax, offre surtout une forme 
bizarre que sa pointe brisée a permis de prendre 
pour un bonnet phrygien, et c'est aussi sans doute 
ce qui a déterminé lès antiquaires bavarois h appeler 
du nom de Paris Farcher qui en' est coiffé. Le guer- 
lier qui lui sert de pendant , et qui est placé der- 
rière Hector, a reçu le nom de Teucer, frère d'Ajax , 
quoique son costume ne difTère guère de celui de 
Paris. Comment expliquer son vêtement? Est-ce 
parce, que Teucer était roi de Chypre , qu'on le con- 
sidèi*e comme un Oriental, ou bien tous les sagit* 
taires étaient-ils nécessairement vêtus? Mais alors 
ne vaudrait-il pas mieux supposer qu'en cette place, 
déjà inférieure, les statuaires n'ont voulu repréiten- 
ter que de simples archers ? On pourrait encore faire 
une autre objection à l'hypothèse des antiquaire» 
de Munich. Homère nous peint Teucer combattant 
derrière le bouclier de son frère Ajax, Pourquoi 
donc les sculpteurs auraient-ils placé Paris derrièrit 
celui-ci, et Teucer derrière Hector ?Herait-ce pour 
mieux exprimer le péle-méle de la bataille qui a 
précipité Hector parmi les Grecs, Ajax parmi lif# 
Trovens? 

Teucer et Paris sont appuyés des deux cAtés ^ml^ 
deux autres guerriers plus inclinés qu'eux, et qui, 
aussi à genoux, mais pliant IVfiaule, au \iétu du la 
renverser en arrièfe pour tirer la flèche, uéuim^dtmi 
leur attaque la lance à b main. Ceai une nàma nmt 
M. Mûller anrait voulu qu'on leur iUmuki , pour 
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rappeler la victoire navale de Salamin^; mais, outre 
qu'on accorderait peut-être difficilement leur cas- 
que avec cette rame, semble-t-il bien naturel de 
mêler akisi dans un fronton des rameurs et des ar- 
chers? A Munich, on a donne le nom d'Àjax, fils 
d'Oïlêe, au guerrier qui accompagne Teucer; celcii 
d'Enée,au guerrier qui suit Paris. Viennent enfin, 
aux deux angles extrêmes du fronton, deux guer* 
riers renversés en arrière : blessés mortellement, 
ib sont tombés, mais ils ne cessent pas de sourire; 
leurs casques, s'échappa nt de leur tête, dans la chute, 
ont laissé leur chevelure bouclée se déployer en 
larges nattes jusque sur le milieu de leurs épaules. 
Ces deux figures, dont la maigreur a quelque chose 
de plus doux et de plus féminin que celle des autres 
pei'son nages, n'ont pas reçu de nom particulier. 
Celle qui est à l'angle gaiiche est simplement dési- 
gnée comme un héros blessé ; celle qui esta l'angle 
opposé, comme un Troyên expirant. Quoique ces 
deux statues puissent avoir, auprès de certains es- 
prits, le tort d'être profondément marquées d'une 
manière particulière, elles sont entre les plus aîd- 
mirables morceaux qu'on puisse voir; elles réunis- 
sent la grâce à l'austérité, l'harmonie au mouve- 
ment; elles sont le type de celte beauté qui résulte 
d'une grande quantité de nombres différents rame- 
nés à l'unité par un rapport simple et mystérieux. 
Du fronton antérieur ou occidental, il ne reste 
quei|uatre figures; elles sont légèrement plus fortes 
que celles que je viens de décrira; elles sont néan- 
moins encore inférieures à la taille ordinaire de 
riionime. C'est à l'inclinaison extrême des frontons 
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doriens^ dont l'angle est plus obtus que celui des 
antres ordres d'architecture, qu'il faut surtout attri- 
buer cette proportion des statues. Les conjectures 
faites pour désigner ces quatre figures me parais- 
sent excessivement aii)itraires: qu'elles représentent 
h vicToii'e de Télamon sur I^omédon , c'est ce qu'il 
n'est ni facile ni, heureusement , important de 
pi*ouver. Un guerrier nu , debout , portant le cas- 
que, le bouclier et probablement la lance, ayant de 
la barbe au menton , et sur sa figure, indépendam- 
ment de la rudesse que lui donnent les arétjes sail- 
lantes du style éginétique, une expression indubi- 
table de vieillesse, a pris le nom de Télamon. Un 
autre gnenier, étendu, penché sur son bouclier, 
coiffé de son casque, nu aussi, portant la barbe et 
souriant en tombant, a reçu celui du roi troven 
Laooiédon. Cest Hercule qu'on a vu dans un sagit- 
taire, agenouillé, bandant son arc comme faisaient 
les archers du fronton précédent, portant sur sa 
tête un casque qui a la forme d'une tète de loup 
assez semblable à celle du Penseroso de Micliel- 
Ange, et qui rappelle les dépouilles sauvages dont 
le héros thébain avait coutume de se parer. La qua- 
trième figure , qui est de toutes la plus digne d'ad- 
ipiration, est connue sous le nom de héros blesse; 
elle est renversée sur le dos, couchée dans son bou- 
jciier, où elle s'agite encore pour combattre, et où 
sa maio élevée en Tair brandissait sans doute une 
arme inalile. L'unité qui régne dans b divei^ence 
multipliée de ses lignes, et riiamiouie qui nait sans 
eflbris de l'agilalioD même de ses membres, de- 
vraient être longuement médivées par les arfisies 
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c|oi acGoseot , de nos joors, le repos absolu de Fart 
aDlique^ et qoi » en cberdianL le moaTemeot, oo- 
Mienl de poarsoiTre la grâce et la beauté. 

Indépeodamnient de «s statues, et avec elles, on 
a trouvé à Égîne deux statuettes qui «tonnent . lieu 
aux plus curieuses dissertations ; elles sont en tout 
semblables Tune à Fautre, si ce n'est que leurs 
draperies sont combinées de manière à ce qu*dies 
se servent mutuellement de pendant. Toutes <leux 
relèvent de la main leurs longues robes à plis sy- 
métriques et verticaux. M. Cockerell,qui a dessiné 
une restauration du temple de Jupiter paiAellé- 
nieii , les a placées au sommet de Fangle extérieur 
du fronton, et il a supposé qu'elles y servaient 
d'accompagnement à Forniç qui couronnait tous les 
ornements du temple. I^ics savants allemands ont 
salué ces deux déesses du nom de Damia et cFAuxhé- 
sia. Voilà des divinités qu'on ne trouve guère dans 
les livres de mythologie répandus dans le public. 

Ces deux déesses, dont Hérodote raconte l'histoire 
ft>rt au long, avec une naïveté charmante, dans son 
cinquième livre, sont celles qu'Êgine enleva à Épi- 
daure lorsqu'elle se révolta contre sa métropole. 
Épidaure les avait consacrées pour obtenir la fin 
d'une sécheresse qui désolait son territoire. L'oracle 
consulté avait répondu que, pour fléchir la colère 
des dieux, il fallait façonner deux statues de bbis 
d'olivier. Par une raison qu'il n'est pas Êicile de dé* 
mêler, Épidaure fut obligée de demander aux Athé- 
niens le bois destiné à cet usage. Ceux-ci ne le lui ac- 
cordèrent qu'à la condilion qu'elle leur eiïverrait 
chaque année des victimes. Loi*sque Epidaure eut 
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été dépouillée par Égine de ses divinités , elle c^sa 
de payer le tribut annuel de ses offrande!^. Athènes 
réclânia; Epidaure invoqua la force majeure , et 
Athènes résolut de reprendre sur les É^inètes les 
deux statues qu'on regardait désormais comme son 
bien. Elle arma donc une petite flotte , qui arriva, de 
nuit, sôus les rochers d'Égi ne. La troupe qui des- 
cendit des vaisseaux athéniens arriva sans encombre 
jusqu'au temple où les deux statues avaient été pla- 
cées ; lorqu'elle voulut les arracher de leur base, elle 
éprouva une résistance insurmontable; elle les at- 
tacha avec des câbles, et essaya de les renverser. 
Mais le ciel se mit à lancer la foudre; au milieu 
des éclaihs 9 les deux statues tombèrent à genoux, 
comme pour supplier leurs ravisseurs. Ces prodiges 
anéantirent les sacrilèges. Cn seul homme survécut , 
monta dans une barque et regagna Athènes; lors- 
qu'il arriva au port de Phalère, il y trouva rassem- 
blée une foule de femmes qui lui demandèrent 
compte de leurs maris : comme il ne pouvait les 
leur rendre, elles le tuèrent avec les agrafes de 
leurê robes. Cela fut cause , ajoute Hérodote, que, 
depuis ce temps, le vétemient dorien, qui s'atta-' 
chail sur l'épaole et au c6té par des agrafes, fut 
remplacé, d'après un ordre formel, par le costume 
ionien, dont les manches rendaient les agrafes inu« 
tiles. ' 

La diversité et la brièveté des textes qui parient 
de Dandia et d'Atixbésia sont cause que M. Muller 
n'a pu soulever qu'à demi le Toile qui couvre ceê 
deux déesses. Hérodote a écrit leur histoire , sdon 
sou habitude , «um cbercbcr à l'approfondir. L'idée 
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c|ui peut lier le chaugemeot dû costume des fenunes 
athénienoes au culte des déesses d'£pidaure el d'Sr 
gine semble lui avoir complétemeDi échappé. Faul* 
îl ne voir dans Daœia et dans Auxbésia que deui 
vierges de Crète y dont lés Trézéniehs durent expiet* 
le meurtre? Tout porte ^ au contraire, à faire croire 
que c^étaîent deux divinités propres au Péloponèa^^ 
et qui correspondaient à la Cérès et à la Proser|HAe 
de r^ttique, de telle sorte que la distinction dti.gé^ 
nie dorien et du génie ionien se poursuivait ménie 
parmi les dieui^. Quant à Thypothèse des sa vanta 
qui donnent les noms de Damid et d'Auxbésia Hux 
deut statues ti^ouvées parmi les débris du Panbel^ 
léjnion , on voit que la narration d'Hérodote ne la 
contredit point. Il faut seulement admettre que ces 
statuettes ne sont que des réductions des dewk 
ioi^ges dont nous venons de raconter la légende^ 

Pouvons-nous maintenant préciser la date de tous 
ces beaux morceaux? M. Schelling nous parait avoir 
émis une opinion inadmissible lorsqu'il a voulu la 
fixer à des temps plus voisins de la guerre de Troie 
que de celle des Perses. L'architecture du temple et 
l'histoire entière de l'art grec nous semblent pix>tes'» 
ter contre cette assertion , qui ne conduirait à rien 
moins qu'à faire penser que le travail du marbre 
était poussé à la perfection , lorsque celui du bois 
défait être encore à ses commencements. L'érudtf 
lioû bavaroise a adopté, en définitive, la date pro- 
posée par M. MùUer, qui est ceUe de la guerre. roé- 
dique. 

L'érudition française a eu peu d'occasions jusqu'à 
ce jour de se prononcer sur les marbres d'Egine. 
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M. de Clarac , dans une noie d'un livre inédit dont je 
dois la communication a sa cordiale obligeance, ex- 
prime l'opinion que ces morceaux doivent être con- 
sidérés comme contemporains pour le moins des 
œuvres de Phidias, s'ils ne leur sont pas posté- 
rieurs. C'est à propos de Gallon d'Égine, auquel il 
semble rapporter les statues du Panliellénion , qu'il 
est conduit à agiter ce problème; il pense que leur 
perfection est l'indice d'une époque très-avancée de 
l'art, et. que ce qu'il y a d'antique dans leur style est 
la marque, non pas d'une époque, mais d'une école 
paniculièrCé II cite, à l'appui de cette opinioo, laplo* 
part des mattres allemands qui, vivant du temps de 
Raphaël, ne continuaient pas moins la Tietlle chaîne 
de leurs traditions nationales, de façon à paraître 
précéder d'un siècle leur illustre contemporain. Il 
2Éurait pu trouver, au sein même de lltalie, dans les 
écoles archaïques de Bologne et de Venise, des 
Memples plus concluants encore. Tout en admet-* 
tant une partie de cette argumentation , nous ne 
croyons pas que l'histoire d'Égine permette de sup« 
peser que l'art ait pu élever le Pianhellénion ou le dé* 
ebrer après la guerre du Péloponèse. On ne saurait 
prêter au ramas de. malheureux qui repeuplèrent 
cette tlela pensée d'avoir voulu éterniser leur pro- 
pre toU'Venir* Les marbres découterts par M. Coc- 
keréll appartiennent donc à l'époque que M. Mûller 
a^atipelée la seconde période de l'art éginéticpie, et 
dbnl il' à établi l'extrême limité à la ruine de Tlle, 
sarvënae aii commencement de la guerre du Pélo- 
ponèse. 
Une remarque qui n'a point été faite me paraft 
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mettre cette da le hors de doute. Si Minerve est la 
déesse particulière d'Athènes, et si Athènes fut la 
rivale d'Égine, en quel temps supposera-t-oo quïÈ- 
gine aura mélë l'image de Minerve à celles des Éiaci- 
des? Elle ne pourra avoir donne ce. témoignage 
. d'amitié envers Athènes ni avant la guerre des 
Perses , lorsque la lutte des deux cités était flagrante, 
ni après répoque de Cimon, lorsque la haine avait 
dû s'envenimer encore par le sentiment de la dér 
faite. Ainsi, c'est dans le temps, restreint qui s'est 
écoulé entre la bataille de Salàmine et la soumis- 
sion d'Égine à Athènes qu'il faut placer, non-seule- 
ment la réédification du temple de Jupiter panhel- 
lénien, mais encore l'exécution des statues de son 
fronton. La Minerve,. qui démontre, à mes yeux , Té- 
vidence de cette conjecture, me sert en méme;teiïips 
à repousser celle en vertu de laquelle M. Mùller 
prétend reconnaître dans ces fragments la repré- 
sentation de la bataille de Salàmine. Si bien récon- 
ciliés que les Éginètes fussent alors avec les Athé* 
niens, peut-on penser qu'ayant été proclamés par 
la Grèce entière comme les plus braves et les plus 
influents dans cette glorieuse journée * ils aient 
poussé la modestie jusqu'à rapporter sur le front 
de leur temple tout l'hommage de la victoire à Mi- 
nerve, le vivant symbole de leurs rivaux naturels? 
Qu'ils aient trouvé un moyen d'en rendre honneur 
à la fois à Minerve et aux Ëacides, c'est ce qui se ' 
comprend, et ce que l'hypothèse des savants de 
Munich explique; mais qu'ils aient oublié les Ëaci- 
des, qui avaient pourtant décidé du sort de la ba- 
taille aux yeux de tous les Hellènes, et qu'ils ne se 
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soient souvenus que de Minerve , c'est ce qn*on ne 
fera croire à personne. M. Mûller était parti de co 
point, que Tëlamon et Ajax n'étaient pas des des- 
cendants d'Éaque; ainsi il a été conduit à nier^ 
contre la similitude de tous les monuments de l'art 
grec, que le fronton du Panhellénion représentât le 
combat d'Âjax sur le corps de Palrocle, 



I 



îe et r«rt gRc. 



Est-ce à dire que Fart égÎDétîqoe n'ait pas sunréca 
à la ruine d^Égine, qu'il n'ait eu aucune influence 
sur le déireloppemenl ultérieur de Fart £;rec , el 
qu'il soit demeuré comme une semence originale 
éloufTée dans son germe? Nous ne le pensons pas. 
L'opinion s^est répandue parmi les savants d'An- 
gleterre que le nom d*éginétique s'appliquait ^ non- 
seulement aux œu>res de Fécole d'Egine, mais en- 
core à celles de Fécole de Sîcvone et de l'école de 

m 

Corinllie. Si on se rangeait à cet avis, on recon- 
naîtrait une postérité féconde, et sans doute assez 
illustre, à Fart né dans les ateliei-s de la petite ile 
grecque. Mais cet art a eu des conséquences encore 
plus importantes^ dont il me semble que quelques- 
unes sont restées ignorées jusqu'à ce jour. J'essayerai 
de les exposer, pour montrer comment les marbres 
de la Glyptotlièque ont renouvelé la théorie et Fhis- 
toire de Fart grec. 
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M. Olfrîed Mûller a publié ^roîs dîâseï'tatioh^ 
remarquables sur Pbidisis. Là prèmrère, qùî est 
relative à là biographie d(i sculptettr atbéii^ien; là 
troisième, qui fixe d'une mamère ingénieuse et dé- 
finitive la signification du fronton postérieur dit 
Partbénon, ne m'occuperont point ici. La sécotide 
a pour objet de déterminer la valeur de l'œtivre de 
Phidias; il y a lieu, je pense, de revenir sur cette 
partie du travail de l'illustre critique pour la contre- 
dire sur quelques poinfls , pour essayer de la com- 
pléter sur quelques autres. 

M. Otfried MûHèr admet dans cette dràsfertation 
plusieurs faits qui me paraissent en contradiction 
avec quelques-unes des conclusions de sort livre sûr 
Ëgine. Ainsi, par exemple, il affirme que le géùië 
de Phidias a fait franchir d'un seul bond un inlér- 
vàlle immense à Fart afthénién, et l'a délivré de là 
roideilrf' et de l'imtaobilité qui l'avaient jii^u'alot-s 
entraivé, pour lui ddnfner une vie fiôuvelle par Fîmi- 
lation de la nature. Le savafïit professeur de Gœt- 
tingue pourrait-il concilier 6ette ofprnion avec cèHe 
qu'il a émî^e tôrsffu'îl à dit que, Contrairement à 
l'art éginélique, l'art athénien avait pour principe 
une entière Hbèrté? L'influence incontestée de l'É- 
gypté sur la primitive civilisation d'Athènes m'a- 
vait paru jeter quelque doute sur la vérité de cette 
hypothèse. Les preuves que M. Mûller apporte 
lK)ur attribuer à Phidias Fintrdductîon instantanée 
du mouvement dans la sculpture athénienne me 
confirment dans mon premier sentiment. Le mou- 
vement et l'imitation n'étaient point naturels h Fart ^ 
atlique; ils lui ont été apportés par des statuaires 

4. 
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d'une autre race. Seulement il me semble difficile 
de penser, comme M. Mùller tendrait à le faire 
croire, que Phidias ait été, parmi les Athéniens, le 
premier élève de ces artistes étrangers à TAttique: 
les sculpteurs inconnus qui ont travaillé, sous Ci- 
mon , au temple de Thésée avaient introduit avant 
lui à Athènes la discipline exotique; et ceux-ci 
doivent être comptés comme formant les anneaux 
intermédiaires de la chaîne qui lie l'ancienne école 
attique à la nouvelle école athénienne, destinée à 
diriger désormais le goût de la Grèce. 

M. Millier en convient, Athènes n'a jamais eu 
l'initiative des grandes inventions de l'esprit grec; 
mais elle les a toutes poussées à leur plus haut point 
de perfection. Ainsi, les tréteaux sur lesquels la tra- 
gédie a pris naissance s'étaient longtemps pronrie- 
nés dans le Péloponèse avant d'arriver dans l'Atti- 
que; mais lorsqu'ils eurent touché ce sol, où tout 
prenait une forme naturelle de majesté et d'élé- 
gance, ils se changèrent en théâtres, sur lesquels 
Eschyle fit bientôt entendre des accents que ne 
connut aucune autre littérature de la Grèce. Il faut 
appliquer à Phidias ce que nous disons d'Eschyle. 
Sans doute le ciseau de cet artiste immortel fit des 
emprunts considérables à la peinture que Polygnote 
avait naturalisée à Athènes sous Cimon, et qui, au 
dire d'Aristote, avait plus d'expression et de vie que 
la sculpture du même temps. Phidias^ qui com- 
mença par être peintre, ou plutôt qui était peintre 
et sculpteur, comme Onatas d'Égine et comme plu- 
sieurs autres de ses contemporains, put bien animer 
ses statues en leur appliquant les procédés fami- 



NOUVELLE THÉORIE DE l'aRT GREC. 53 

liers à la peinttire; mais il eut d'autres maîtres que 
Polygnote. 

Phidias reçut les leçons de deux artistes difTe- 
renis : d'Hagias d'abord, disciple de l'ancience ëcole 
attique, caractérisée bieu plus par Fimmobililé que 
par la roideur, ensuite d'Agéiadas, qui suivait 
d'autres traditions. Il y a de nombreuses versions 
sur le nom de ce second maître de Phidias; Pline 
l'appelle Géladas; le scholiasle d'Aristophane le 
nomme Élidas. Il y avait un Agéladas d'Argos, ar- 
tiste célèbre, comme nous avons eu déjà l'occasion 
de le dire, maître de Polyclète que les Grecs ont 
préféré à Phidias, et de Myron qui partagea avec 
ces deux grands sculpteurs Tadmiration de Tanti- 
quité. M. Otfried Mùller ne doute pas que ce ne 
soit cet Agéladas qui ait achevé l'éducation de Phi- 
dias; ainsi Phidias, Polyclète et Myron seraient les 
élèves du même artiste et de la même discipline. 
On n'a pas encore tiré de ce rapprochement les con- 
séquences que je vais présenter, et qui me paraissent 
décisives, non-seulement pour la question spéciale 
qui nous occupe, mais encore pour la théorie géné- 
rale de l'art antique. 

Agéladas était Argien, c'est-à-dire, d'une contrée 
où la vieille tradition àcliéenne avait été ravivée par 
les Doriens. Polyclète était de Sicyone, ville qui, 
après avoir reçu la race dorienne, avait encore 
conservé le nom des Achéens. Celui-ci eut lui-même 
pour élève Canachus de Sicyone, que Cicéron nous 
représente comme faisant des statues roides : Ca- 
nachi signa rigidiora esse, quant ut imitentur veri» 
tatem. Pausanias dit positivement, comme WinckeN 
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isann l'a entreTu, que Canacbus imitait la durelné 
des auctens maîtres. Voilà donc fétève de Tarliste 
le plus gracieux de la Grèce qui j dans la plus belle 
époque de Tart, sans que sa rëputalion en ait souf- 
fert , a affecté, on ne dit pas Fimmobililé, mais, ce 
qui est bien différent, la roideur des formes archaï- 
ques. Comment expliquer cette contradiction ? Pour 
se dispenser de le faire, la plupart des arcbéologues 
liaoderues ont reculé l'époque de Texistence de Ca- 
Qiichus. Nous n'imiterons pas ce facile expédient. 

Le condisciple de Polyclète et de Phidias , My- 
ron, nous offre des signes encore plus singuliet*s et 
en apparence plus inexplicables. Il était né à Éleu- 
tbère, ville de Béotie, l'un des pays où le génie 
dorien avait le plus puissamment marqué son em- 
preinte; Pausanias l'appelle r^lhénien, parce qu'A- 
tbèpes lui avait donné le droit de bourgeoisie. Le 
même auteur raconte qu'il a vu à Égine une statue 
en bois, de la main de Myron, représentant la 
déesse Hécate, pour laquelle les habitants indus- 
trieux de cette île avaient un culte tout particulier. 
La préférence accordée par eux à Myron, le choix 
que Myron avait fait du bois pour façonner cette 
statue, dans un temps où les métaux les plus pré- 
deux étaient prodigués par la statuaire, indiquent 
évidemment une affinité très-grande entre la ma« 
nière de cet artiste et celle des maîtres éginètes. 
Myron avait dû fréquenter beaucoup Égine; nous 
savons qu'il faisait fondre ses statues de bronze dans 
cette lie, dont les ateliers étaient renommés dans 
toute la Grèce pi opter fempeialuram , dit Pline l'An- 
cien. H semble donc que Myron doive être queU 
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que arfisl^ s^cerc^otal fortement attaché aux çroyaQ- 
ces/et aux traditions d'une écolç religieuse. Cepen- 
dant nous apprenons par tous les auteurs que Myron 
sjllustia en faisant des statues d'animaux ; les re- 
cueils des poésies antiques sont pleins des éloges 
donnés aux vaches, aux bœufs, et même aux ciga- 
les et ^ux sauterelles que cet artiste avait sculptés. 
CommenjL accorder cette assertion avec la précé- 
dente? L'artiste qui fait une statue archaïque die 
déesse a-t-il pu descendre jusqu'à pétrir les formas 
inférieures de la nature animale? Ici j'invoque un 
passage de Pausanias, qui a été peu remarqué. En 
parlant des béliers sauvages de la Sardaigne, il dit 
qu'ils ressemblent à ceux qu'pn voit dans les ouvra- 
ges de terre de fabrique éginète. Les Éginètes, ces 
artistes religieux par excellence, faisaient donc au^si 
des poteries recherchées, qui portaient des figures 
d'animaux. Quand on a vu leurs médailles, on ne 
peut douter de la perfection de leurs travaux dans 
ce genre. Nous avons déjà parlé de la tortue frap- 
pée sur la plupart d'entre elles , et qui est d'un coin 
magnifique. Les plu^, anciennes sont marquées 
d'une tête de bélier ou de deux poissons. Pourquoi 
ont-elles toujours choisi des animaux pour leurs 
emblèmes ? 

Mais nous ne sommes pas au bout des contra- 
dictions que présente le talent de Myron; voici celle 
qui a arrêté les érudits et les antiquaires, et qui est 
restée également incompréhensible pour Scaliger et 
pour Winckelmann; elle se trouve dans un passage 
de Pline, que je m'efforcerai de traduire aussi litté- 
ralement que possible : ^ Myron, le premier, parait 
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avoir prodigué la variétév plus nombreux dans son 
faire que Polyclèle , et plus soigneux des propor- 
tions; et cependant, amoureux seulement des corps/ 
il n'exprima point les sentiments de rame-, et ne 
travailla pas non plus les cheveux et la bari^e avec 
plus de scrupule que les rudes artistes de l'antiquité 
n'avaient coutume d'en user. Primas hic multipli' 
casse varietatem videtur , numerosior in arte qaam 
Polycletus^ et in symmetria diligentior; et ipse iamen 
corporum tenus curiosus , animi sensus non exprès- 
sisse^ capiUum quoqiœ et pubem non emehdntiiis fe- 
cisse quant riidis antiquitas inslituisset. » Cette phrase, 
qui a été une énigme jusqu'ici, a échappé aux criti- 
ques qui ont traité la question des marbres d'Égine. 
Jugez cependant du rapport qu'il y a entre ces mar- 
bres et la définition que Pline donne du talent de 
Myron. 

Les statues d'Ëgine ofTrent une grande divei'silé 
de lignes et de mouvements; je pense que c'est là ce 
qu'il faut entendre par le varietatem de Pline. Mais, 
à cette multiplicité, nos modèles joignent le rapport 
qui lie les nombres dont elle se compose , c'est-à- 
dire l'harmonie qui unit toutes les inflexions parti- 
culières {numerosior in- arte). Quoiqu'on ait remar- 
qué qu'ils ont les bras un peu courts, ils présentent 
des proportions habilement mesurées {in symmetria 
diligentior); ils ont des corps d'une beauté voisine 
de la perfection, et des figures où les plus grossiers 
linéaments sont rendus à peine mobiles par l'im- 
perceptible effort d'un sourire stupide {corporum 
tenus curiosus^ animi sensus non expressisse) ; enfin 
ils portent les cheveux et la barbe traités dans la 
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manière archaïque, qiit, d'après Winckelmanii, con- 
sistait à faire les cheveux par petites boucles crêpées 
et symétriquement étagées , et la barbe par masse 
confuse {capillum quoque et pubem non ememiatius 
fecisse quant rudis antiquitas instituissei). La simi- 
litude est tellement frappante , que je suis étonné 
que personne n'ait encore attribué à Myron les sta- 
tues de la Glyptothèque. Il est vrai que Myron était 
tellement célèbre, que Pausanias n'aurait pas man- 
qué de citer son nom à propos du Panhellénion, 
si cet artiste v avait en effet travaillé. 

Dans notre explication du fragment de Pline, nous 
avons oublié un mot, celui par lequel il commence: 
Primus. Que veut dire ce mot ? Srgnifie-t-il que My- 
ron est le premier d'entre tous les Grecs qui ait 
substitué à Tunité des lignes de la statuaire primi- 
tive une variété et un nombre inconnus avant lui? 
Mais les auteurs des frontons du Panheliénion 
avaient donné l'exemple du mouvement bien avant 
la guerre du Péloponèse, au commencement de la- 
quelle vécut Myron. Aussi tel ne me parait pas élre 
le sens réel de l'assertion de Pline. N'oublions pas 
que pour lui et pour Rome entière , comme pour 
les modernes bien long-temps, Athènes était le cen- 
tre d'une espèce de monarchie imaginaire de la 
Grèce. N'oublions pas que , né dans un pays dorien 
et formé par des maîtres de cette race, Myron vint 
exercer son art à Athènes, et qu'il y reçut le droit 
de bourgeoisie. Ces faits ne conduisent-ils pas à 
penser qu'il faut interpréter la phrase de Pline de 
la manière suivante : Myron est le premier qui ait 
montré à Athènes l'exemple d'une variété d'atlitudes 
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ei de lignes qu oa n'y connaissait p^s auparavant ? 

Mai$ alors comment expliquera-trpn le rôle de 
Phidias, qui, bien qu'il fût le contemporain de My- 
rppy dut fleurir quelques anpëes avant lui? Le3 
sculptures du Parthénon, qu'on attribue à l'école de 
Phidias, se divisent en trois parties distinctes, id 
fri^e, les métopes, et les frontons; on a remarqué 
dans chacune de ces parties des diversités de mar 
nière dont on n'a peut-être point encore donné 
unp explication suffisante. Les frontons et les mé- 
topes me paraissent appartenir à deux styles entiè- 
rement différents , dont il me semble aussi qu'on 
peut retrouver le contraste dans la frise. Je recop- 
nais volontiers dans cette frise , avec M. Qlfried Mill- 
ier, des tracas de l'ancienne école attique, dont Pbi- 
dia$ était obligé d'employer les élèves dans ses 
travaux; mais j'aperçois principalement ces traces 
dans les figures des femmes et des vieillards qui fei^ 
ment le cortège des panathénées , et dont l'attitude 
et les draperies suivent une ligne verticale , à peine 
troublée par quelque rare inflexion angulaire du 
genou ; dans les cavaliers, au contraire, j'admire le 
style nouveau de Phidias, plein de vie et de soq- 
plesse, mais toujours fidèle, même dans la disposi- 
tion de ses mouvements, à l'antique régularité du 
génie athénien. 

Les ipétopes, dans lesquelles M. Otfried Millier 
signale surtout les vertiges de l'ancienne école atti- 
que, me paraissent, au contraire, attester l'influence 
de l'école étrangère à laquelle appartenait Âgéladas, 
et dont Phidias dut aussi, selon toute apparence, 
appeler les disciples autour de jui. Les métopes étant 
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en effet an oraemenl partici|Her aux lemplet de 
Tordre dorique, n'esl-il pas naturel de conclure que 
ce sool les peuples doriens qui ont réglé la forme 
des figures qu'il convenait d'y représenter, et que ce 
sont des artistes de cette race qui ont exécuté le 
combat des Centaures et des Lapitlies dans les in- 
tervalles des triglyphes [du Parthénon? Ainsi j'expli- 
querai pourquoi ces sculptures se rapprochent des 
marbreji d'Egine par la roideur de leurs mouve* 
tnents excessifs , et par le caractère rude de leurs 
physionomies. La même conjecture me permettrait 
encore de rendre raison, d'une manière assez plau- 
sible, du style à la fois animé et archaïque de cette 
fiimeiise frise de Phigalie , découverte aussi par 
MM. Haller, Stakelberg, Cockerell et Linck, dans les 
montagnes df TArcadie , et dont il me semble que 
le caractère a été jusqu'à ce jour méconnu^ fkpifl , 
M. Quatremère de Quincy a remarqué que les tifU^n 
en étaient grossières elles proportiona courtes) ruai^i 
nommant incorrection ce qui me parait être le im^ 
chet d'une école particulière , il a sufipos^ qu^ 1m 
dessins conçus par quelque artiste ^mUmit u'm^ 
^ient été exécutés que par des main* i$$U$i4im^ 
Le temple de Phigalie ayant été liéli ufH'é^ b %fimiUi 
peste de la quatre-vingt-sept iêffie ^ilynif/ia^^ ffê^^M 
pas plus vraisemblable de le faire é^'ÀHé^f j^ ^ 
nain des sculpteurs doriens que d'a)/|M4#r U^ éHk- 
près f au milieu des bostililés de la i^tM^éêf. 4éé Piih- 
ponese^ une cotooie d'artisl«s alliiéiiM^s \f*m^ é^J^é^ 
ter cette œuvre , où Ton ne «aurait #H#i/4itif# m ^ 
sûreté de leur gout« m le odiMe Aét Um## mi^àU-éà^ i 
lies débris ^n^m a orMaerv^ 4m 4m% UhU^^ 
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du Parthénon me représentent toute la grandeur du 
génie de Phidias; une vie divine anime ces marbres 
mutilés; la liberté des attitudes, qui en est sans 
doute un des signes principaux, n'y dégénère jamais 
en mouvements brujK|ues et multipliés; des in- 
flexions puissantes, mais solennelles et rares, ne 
justifient qu'imparfaitement le nom d'angulaire, que 
Winckelmann a donné à cette forme majestueuse. 
L'imitation de la nature est sans doute le principe 
nouveau que Phidias a reçu de son maître dorien 
Agéladas , et qu'il développe de préférence dans ses 
oeuvres; mais en traduisant la nature, il la soumet 
encore à certaines habitudes de calme et d'unité qui 
constituent la véritable tradition léguée par l'Egypte 
à l'Attique. 

Pour appuyer cette théorie, il n'est pas besoin de 
révoquer en doute ce que les Athéniens nous ont 
appris sur leur Dédale, auquel ils ont attribué l'hon- 
pëur d'avoir le premier introduit plus de mouve- 
ment dans les ancienne^ statues religieuses appor- 
tées d'Egypte et de Phénicie. Le contemporain de 
Smilispcut avoir séparé des flancs de ses statues les 
bras qui y étaient attachés avant lui; il a pu faire 
avancer leurs pieds hors de la ligne droite, et ce- 
pendant conserver dans l'attitude cette simplicité et 
dans les formes distinctes ce type conventionnel 
qui étaient les caractères intérieurs, si je puis parler 
ainsi, de l'art égyptien. Prenez, au contraire, un 
exeiiiple dans la plus haute époque de l'art étrusque; 
choisissez une statue dont les bras et les pieds soient 
liés, moins peut-être par le respect d'une tradition 
étrangère que par la grossièreté et l'ignorance d'un 
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arl au début; ne sentez-vous point déjà dans celte 
immobilité je ne sais quel principe latent d'activité 
qui perce à tous les angles , et qui fait que cetfe 
fig;ure, ne pouvant encore marcber, aime mieux se 
tordre» pour ainsi dire, sur elie-ménic (]ue de rester 
oisive? Bientôt le temps et le génie vont la délivrer 
des chaînes qui lui paraissent si diTHciles à suppor- 
ter; alors vous ne vous étonnerez plus de son agita- 
tion : quand elle était enchaînée, vous prévoyiez déjà 
qu'elle allait se mouvoir. Chose plus élonnante en- 
core! Comme on lisait sa force dans sa contraint#% 
ou lira la roideur de sa captivité dans la vigueur de 
ses allures nouvelles, de njaniére qu'elle sera, à tra- 
vers ses transformations , toujours semblable à elle- 
même par quelque point important. Où un [>eupte 
énei^ique a posé son empreinte, soyez sûr que vrniH 
la verrez se perpétuer et survivre à ses révoliilioti^. 
C'est Winckelmann lui-même qui a dit le pri^mier 
que, dans les peintures sans repos de yiicUeUKu^Hf 
il retrouvait encore les immobiles statues des ÏUruih 
ques ses ancêtres. 

Après avoir établi, contrairement à ropinioii île 
M. Mûller, que la convention et l'unité s^int la loi 
(le l'art attique, et que Fimitation et le fii#>uv#?m«nt 
sont celle de la plupart des autres écoles gr<fifqMif# , 
il faut essaver de montrer d'où dérive la siiiitlii ud« 
de celles-ci. Les Doriens étaient une race rude^ 
leur dialecte, que Pindare avait assoupli à toutes 
les modulations du rhytlime, cont»erve, même dauiî 
les strophes de ce poète, un accent &pre et robusti; 
particulier aux peuples qui se s^int formés mir les 
plateaus des moutagoes. L*Uercule ibébaiu, qui dit- 



6% ÉTUDE SUR LES MARBRES DEGINE. 

yinl la personnification du génie dorien, est le syiti- 
bole de la force laborieuse f de Factivité pratique; 
L'industrie qu'exercèrent les Éginèteâ, la guerre^ 
qui semble avoir été l'état normal de Lacédémooe.^ 
montrent quelle tendance ces peuples araient pôuir 
la vie positive et militante. Ce qu'il pouvait inéme 
y avoir d'épais et de lourd dans leur sang leur doiï- 
nait une action plus intense et plus immédiate sur la 
matière. Aussi le talent des artistes de cette race 
dut-il se tourner vers les représentations réelles et 
anintées. C'est ainsi qu'au quinzième et au seizième 
siècle on trouve plus de vérité dans l'art des Alle- 
mands que dans celui desjtaliens^ quoique le génie 
des premiers fût moins vif que celui des seconds. 
Cette lenteur était cause qu'au lieu d'aspirer à la 
beauté, les hommes du Mord observaient la nature 
avec plus de soin, et en exprimaient la variélé plus 
littéralement. 

Les Étrusques furent incontestablement , comme 
les peuples du Péloponèse, formés du mélange 
d'une couche pélasgique et de plusieurs couches 
helléniques. Chez eux aussi, lé génie grec sortit 
radieux et vainqueur du sein d'une civilisaltion 
mystérieuse, dont les racines plongeaient sans 
doute dans les profondeurs de l'antique Orient. 
Les Doriens, qui avaient conservé au fond de la 
Thessalie la rudesse des Grecs primitifs, rendirent 
le Péloponèse égal à l'Étrurie, en y étouffant les 
germes étrangers. Ainsi la nature dorienne, non 
plus que la nature étrusque, ne fut autre chose 
que la nature grecque elle-même dans son origi- 
nalité propre el dans sa substance essentielle. Cette 
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démoiistratioo dous couduti à un résultai qui n'est 
pas dénué de grandeur : elle nous permet de rame- 
ner tous les aris grecs à une seule loi. 

Déjà rarchiteclure a\ait constaté que le dori<|ue 
était non-seulement le plus ancien de tous les oi** 
dres y mais encore le fondement des ordres subsé- 
quents; et que son principe était l'imitation des 
ooQstructions en bois sous lesquelles les Grecs 
avaient , dans les commencements , cherché leurs 
(koieures. Quant à l'ordre toscan, tout le monde 
ooAYient qu'il n'est pas, comme les autres, un ajus- 
tement postérieur de Fordre dorique, mais le déve* 
loppement parallèle de la même donnée. Quoiqtie 
It plus graiide obscurité règne sur la musique grec- 
que, nous savons que le mode dorien , le plus grave 
de tous, fut le premier consacré. Les modes sui* 
vaDts, avant de recevoir le nom des Ioniens, por- 
taient ceux de phrygien et de lydien, ce qui prou- 
verait qu'ils étaient originairement étrangers k \n 
no^ttsique hellénique. Nous pouvons aujourdliui ran- 
ger la sculpture dans la même formule. C'<?sl aux 
Doriens que revient l'honneur d'avoir mis la lirèci^ 
eu possession d'une statuaire qui lui fut pn»pi'4»( 
parioutoù ils s'arrêtèrent, ils imposèrent k ctsi ari 
des principes et des types analogues; trois ili^s où 
leur génie prit un développement préci>ci9f r^iUiHf 
Rhodes et la Sicile; deux villes de la ienif tê^mw 
que leur séjour féconda, Sicyone el Oirinlh^f, dt^" 
vinrent les ateliers principaux de céflle siulplum 
>t^uée de leur sceau , et que Tantiquilé eonnui 
sous le nom d'éginéttque : mais TÉlruri^f, qui i'^pn- 
serva comme eux le primitif esprit gr«c dafi# da 
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pureté, produisit un art qui se confond avec le leur. 
Nous ne voudrions pas cependant faiœ croire , 
comme M. Mùller Fa pensé, que l'Orient n'a abso* 
luroent laissé aucune trace dans Tart ég^nélique. 
Sans parler de Torigine orientale des Pélasges, je 
pense (|ue les colonies de l'Egypte, de la Phénicie, 
de la Phrygie, n'auront pas vainement passé sur le 
sol de la Gi^^e, et j'imagine volontiers que c'est au& 
traditions qui remontent à cette source qu'il faut at- 
tribuer les têtes des statues du Panhellénion ; sans 
elles, je m'expliquerais difficilement, non-seulement 
la persévérance des artistes à placer des figures con* 
venues sur des corps imités, mais encore l'air bes- 
tial de ces visages. Winckelmann a reconnu dans 
plusieurs statues grecques l'imitation de certaines 
formes animales; il a surtout remarqué que le tau- 
reau semble avoir servi de modèle à l'Hercule. Les 
animaux jouent dans l'histoire de ce personnage 
un rôle considérable, dont l'astronomie toute seule 
ne rend pas raison; ils apparaissent, comme nous 
l'avons vu^ dans les monnaies et dans les poteries 
d'Égine; ils sont aussi un des principaux objets 
d'étude du sculpteur dorien Myron.On sait que chez 
les Étrusques la tête d'un Jupiter était représentée 
sous la forme d'une mouche. Tous ces faits ne font-ils 
pas involontairement penser aux sphinx et aux anu- 
bis? La nature animale avait une haute valeur sym- 
bolique dans tout l'Orient; l'Egypte lui accorda une 
telle importance, qu'elle mit le plus souvent des 
têtes d'animaux sur les épaules de ses dieux. Il est 
naturel de croire que le fondateur de l'école d'Égine, 
Sioilis, (|ui était antérieur à l'arrivée des Doriens 
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dans le Péloponèse , aura commencé par se con- 
former à ces exemples; c'est d'après les têtes bes- 
tiales façonnées par lui que les artistes de la der- 
nière époque de Tart éginétique auront sculpté ces 
visages, ou il n'y a presque rien d'humain. Telle 
était leur manière de se rattacher aux traditions 
hiératiques de leur art. 

Mais les corps des statues de la Glyptothèque, 
qui en sont évidemment la partie principale, at-^ 
testent une autre origine; ils sont le côté nouveau, 
indépendant, national de Tart éginétique. Les têtes 
sont un ressouvenir de l'époque où la statuaire, 
entièrement bornée aux objets religieux , ne taillait 
que les idoles; les corps font penser à un temps 
oii Tesprit grec, s'alTranchissant des chaînes sacer- 
dotales, tourna toutes ses idées vers les luttes guer- 
rières ^ et créa ces jeux renommés dont l'art, de- 
venu dès loi*s politique, fut chargé d'immortaliser 
les vainqueurs. Ainsi, dans les' marbres d'Égine, on 
lit toute l'histoire des sources de l'art antique ; la 
période des dieux et celle des athlètes y sont écri- 
tes, l'une à côté de l'autre, de la manière la plus 
éclatante. Mais c'est évidemment la dernière qui est 
l'expression la plus nette du génie grec; les artistes 
doriens, qui sont les fidèles interprètes de ce sys- 
tème, et qui eurent la mission spéciale de copier 
les figures et les attitudes des lutteurs , firent de l'i- 
mitation et du mouvement les deux conditions fon- 
damentales de la statuaire; les marbres de la Glyp- 
tothèque nous la montrent parvenue à ce point. La 
physionomie tles coi*ps, leur animation, leur réa* 
}itè y sont admirables : voilà tout ce que le génie 
L 5 
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dorien, dans 8on époque extrême, pouvait Taire poiir 
l'avancement dé Fart. Dans les statues du Panhelhi*- 
nion brille, il est vrai, une certaine grâce particu'» 
lîèré; elle n'a rien d'effëminé, cotnme celle que' lés 
sUccesseut^s de Phidias poursuivirent. Dans sa mai*- 
greur, elle conserve quelque chose de sévère, qtii 
plait comme la rigidité mélancolique des peinture^ 
du quatorzième et du quinzième siècle; mais cette 
grâce dorienïie ne constitue point la véritable beautés 
11 était réservé à un sculpteur athénien, à Phi^ 
dias, de faire subit* à l'art réaliste des Dorieris la 
traiisformation qui devait enfin produire le type 
coniplet de l'art grec. Athènes avait plus cpi'Égine 
Je sentiment du beau , parce qu'elle avait un pins 
juste sentiment de Tinfini^ c'est-àklii^e une tradition 
plus entière de TOrient et de l'ËgypIe ; aussi Ail* 
elle destinée à ajouter à l'imitation qui distinguait 
les ouvrages de sa rivale Fidéal qiii leur manquait^ 
et à rappeler leurs mouvements divergents à une 
plus harmonieuse unité. Cest Phidias qui opéra 
cette grande révolution, semblable, sous bien dc^ 
rapports, à celle que Raphaël accomplit parmi les 
modeines. Il lit descendre l'infini de l'Orient dans 
le fini du monde grec. Prêtre, au nom dé son gë« 
nie personnel , dans un temps où la religion était 
défaillante, il ne vécut que pour créer de nouveaux 
types divins, dans lesquels il mêla au naturalisme 
des athlètes ^oriens une majesté qui le consacra; 
il fotidit ainsi en un seul résultat les deux éléments 
qui avaient jusqu'alors coexisté dans la sculptiire; 
Il ne fit, on le sait, qu'une seule figure itidividueUé, 
celle de cet enfant dont il écrivit le nom ( Ibevrapxiic 
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xoeXo;) sur le petit doigt du Jupiter olympien, comme 
pour profaner lui-même le dieu quMI avait su ren- 
dre sublime sans croire à ^ divinité. Ayant modelé 
les plus belles images religieuses que le polythéisme 
ait connues^ iïput passer, aux yeux de ses contem- 
porains et de la postérité, pour un contempteur de 
la religion, dont il ne respectait sans doute ni la 
sainteté ni les anciens symboles; mais sa mission 
s'étendait au delà du cercle borné d'une mytholo- 
gie transitoire, et s'il le franchissait sans tremble- 
ment, c'était pour dérober au ciel une notion 
plus parfaite de l'idéal. Aussi l'époque qui le sui- 
vit, et qu'il entraîna par son exemple, fut-elle Té^ 
poque des types, comme l'époque qui l'avait pré- 
cédé, et dans laquelle il avait pris sa base, était 
celle de l'imitation. Alors les.Doriens eux-mêmes, 
qui ne s'étaietit appliqués jusque-là qu'à copier la 
nature, voulurent l'idéaliser; mais, fîdèles au ca* 
ractère de leur race, tandis que Phidias réformait 
les types des dieux, ils composaient ceux des lut- 
teurs qui leur avaient donné le sujet de leurs pre- 
mières études. Ainsi, Polyclete et Myron, qui par^ 
tagèrent avec Phidias les leçons d'Agéladas, et qui 
ressemblèrent plus que lui à leur maître, passent 
pour les. créateurs de l'idéal des cycles gyoïnasliques 
et athlétiques. 

. L'idéal perfectionna l'art grec, mais il ne chan- 
gea point ses conditions essentielles. Le corps hiir 
main, qui avait fourni aux Éginètes l'occasion de 
développer le gernre de la sculpture, épuisa au^i 
presque tout #Dlier le génie des Athéniens. L'homme 
ne fut pour les artistes des grandes époques qu'un 
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animal pluâ beaii que leâ autres, et la tête qu'une 
des parties de cet animal; elle Tut traitée^ non pas 
comme le miroir des passions , mais comme un 
membte accessoire semblable aux autres, et destiné 
seulement à compléter avec eux Tharmonie de t'eri^ 
seinble. Quand Winckelmahn vante la majesté de 
Pbidiasy la grandeur de ses attitudes, la beauté har«» 
die de ses lignes, ma raison est d'accord avec son 
génie; mais lorsqu'il parle de l'expression de ce 
sculpteur sublime, je crains qu'il n'attache à ces 
mots un autre sens que celui qu'on leur donne or-» 
dinairentient. Il me parait beaucoup plus vrai de 
dire, avec M. Millier, que le contemporain de Pé* 
riclès donna à ses statues ce que les Grecs appe^ 
laietit ^Ooçi le caractère, c'est-à-dire la manifesta** 
tion des habitudes générales de l'esprit; mais c'était 
bien plus dans le corps que sur le visage qu'il ex** 
primait cette qualité. Quant au pathétique (ica^-^ 
Tix({v)> que M' Mûller noug' présente comme le 
signe des époques postérieures, le Laocoon, qui 
en est, de l'aveu de tout le monde, l'exemple le 
plus frappant , nous servirait au besoin à montrer ce 
qu'il faut entendre par les passions que l'art antique 
pouvait exprimer. C'était à l'art moderne qu il était 
réservé d'accorder au visage humain toute sa va- 
leur, d'en faire l'objet s|)écial et suprême des études, 
et d'en altérer la tranquille surface pour y peindre 
les désirs, les pensées et les résolulions del'âm^. 

Ainsi l'examen des marbres d'Égine nous a ame^* 
nés, de déductions en déductions, jusqu'à la ques-* 
tion la plus intéressante de l'esthétique, àcelle de 
la valeur relative de l'art antique et de r«art mo-^ 
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derne. Qu'il me suffise ici de Tavoir indiquée. Je 
mVstinierai heureux si j'ai montré clairement l'im* 
portance de l'étude des origines de Fart antique. 
Dire sous quelles conditions cet art se forma ^ 
c'est désigner les qualités qu'on doit apprécier 
dans son développement. Si, en effet , on aperçoit 
ifiettement que le caractère de l'art grec consiste 
dans l'application du sentiment de l'infini à l'indi* 
vidualité humaine, dans la transformation du prin- 
cipe de l'imitation par celui de l'idéal, dans le mé- 
lange du mouvement et de l'unité, de la force et 
de la beauté , on déterminera facilement , selon 
que les unes ou les autres de ces parties consti* 
tuantes viendront à prédominer ou à s'affaiblir, s'il 
approche de sa perfection, ou s'il tend vers sa dé- 
cadence. 
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I. 



CvouneM on -peut cibniiftftre U peinture de* Orée*. 

J^mothe le Vayer, daos un de ces petits traites où 
il s'efforce d'imiter les dtsserts^tions morales de Ptu^ 
tarque, a fait, des principaux peintres de la Grèce 
antique avec ceux de l'Italie moderne, un ingénieux 
parallèle que je voudrais compléter. 

Les écoles italiennes sont aussi bien connues que 
les écoles grecques lé sont peu. Nous jugeons les 
modernes sur leurs oeuvres; nous ne pouvons jug^r 
l'antiquité que sur des témoignages épars et incer- 
tains. Il est facile d'écrire l'histoire de l'architecture 
ou de la sculpture grecques : les ruines debout sui 
le sol y les marbres conservés dans nos musées la 
racontent en quelque sorte, et servent de vivant com- 
mentaire aux auteurs. Mais qui oserait demander 
aux seules peintures de Pompéî, aux décorations 
d'un obscur municipe dans un temps de décadence. 
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de nous révéler la perfectîôti de Tari grec el Tex- 
quise pureté du pinceau d'Apelle ou de Protogène? 
Les textes dispersés dans les livres classiques ont 
pu être réunis, discutés, rectifiés, coordonnés, sans 
jeter de bien vives lumières sur la nature intime, 
sur I9 valeur des peivtures qpi soot po«r jamais^ ddf- 
robées à nos regards; mais l'histoire demeure 
comme une lettre morte, si, en l'absence de ces mo-* 
numents, le regard et le goût ne peuvent s'exercer 
au moins sur d'autres monuments dont l'analogie 
serait constatée. 

C'est la pensée que j'emprunte à I^molhe le 
Vayer. J'essayerai, par l'examen des productions de 
l'art italien, de faire*juger des productions de l'art 
grec dont la description seule nous re&te. Pousser 
jusqu'à ses dernières limites la comparaison des 
époques, des hommes, des oeuvres même, c'est s'ex^ 
poser, à coup sûr, au reproche d'exagération et de 
parti pris : ce constant parallèle est pourtant, à mes 
yeux, moins ena>re on système qu'une méthode 
pour arriver à découvrir ce qui a édjappé jusqu'à 
présent aux esprits les plus pénétrants, et ce qu'il 
m'est impossible de renoncer à connaître, du moin^ 
en partie. 



IL 



D« rAH: 



Le talent de revêtir une pensée d'une forme sen- 
sible^ et de reproduire par rimitation les créations 
âela nature, est sans doute un don précieux que 
notre siècle partage avec ses devanciers. Mais si, quand 
on prononce le mot à^art aujourd'hui, on veut dire 
qù'3 existé parmi nous quelque chose de semblable 
à cette tradition qu'aux grandes époques les artistes 
développaient, sans l'interrompre, comme l'héritage 
âcré dcf la vie et dès efforts des générations antérieu- 
^\ OD sélrompe étrangement : je ne vois plus guère 
que des hommes qui, sans lien avec ceux qui les ont 
précédés, songent peu à ceux qui leur succéderont. 
Ce n'était pas ainsi que travaillaient les maitres, dans 
les siècles où chacun de leurs essais ajoutait quel- 
que perfection nouvelle à une invention continue, 
qu'entretenait en commun la société tout entière. 
I"^ peintres qui, dans notre temps, ont un désir 
sérieux d'atteindre à la gloire de ces grands artistes, 
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prouvent, même eu suivant de près leurs exemples, 
qu'il u*est plus possible de refaire leur destinée. L'un, 
tenté par une des plus nobles ambitions que notre 
siècle puisse applaudir, veut recommencer Raphaël, 
derrière lequel déjà il cherche à retrouver Âpelle; 
Tautre, moins austère, se propose de reproduire Té- 
légance et la dignité de Van Dyck : celui-ci mélange 
ses couleurs comme on le pratiquait dans Tatelier 
savant des Carraches; celui-là les assombrit et les 
charge comme faisait Rembrandt. On nous montre 
clairement par cette imitation que les plus beaux ta- 
lents ne peuvent rien par eux-mêmes, et qu'à moins 
de s'attacher à un modèle connu , ils ne sauraient 
développer la puissance de création dont la nature 
les a doués. Mais les illustres artistes dont nos pein- 
tres suivent les traces n'étaient point obligés dç cher- 
cher leur inspiration si loin d'eux; au lieu dècjes 
études dont la seule fantaisie décide, ils avaient tinç 
tradition vivante qui leur était livrée directement 
par leurs maîtres, qu'ils remettaient accrue à leui^ 
élèves, et pour laquelle conspiraient tous les sen- 
timents de leur temps. C'est cette ti-adition dévelop-. 
pée avec liberté, mais avec suite, qui constitue ce, 
({u'on appelle véritablement l'art. Commençons par 
la définir. 



m. 



^•u 



La tradrUon compreod les ressources que la oa» 
ture présente dans chaque climat , la manière dont 
l'homme les emploie dans chaque société, le but au- 
quel il les affecte dans chaque époque. 

Ce n'est pas le goût seul de Fartiste qui décide du 
choix des couleurs. Les paysages que le peintre a 
sous les yeux lui offrent une valeur ou un mébnge 
de tons qu'il imite nécessairement. La terre qu'il ha- 
bile produit pu reçmt une certaine quantité de 
substances qu'il ne dépend pas de lui de changer. 
Ces substances sont ou des minéraux ou des ségé- 
(siux qui ne se prêtent jamais à tous les usages , et 
qui veulent être mis en œuvre dans des cas déier- 
n^inés et d'une manière prévue. Voilà ce que la na* 
(ure impose à l'artiste. , 

Par la nianièiie de traiter les couleurs, le peintre 
l'élève déjà de la société , qui , suivant qu'elle sera 
ph^s ou moint avancée dans la carrière de l'indus* 
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trie, lui fournira des substances plus ou moins choi- 
sies et des méthodes pUis ou moins variées; c'est 
d'elle aussi qu'il reçoit les objets auxquels il doit ap- 
pliquer ses couleurs, et qui en modifient encore l'em- 
ploi ; c'esl elle qui décide s'il les étendra sur des vê- 
tements, sur des meubles, sur des monuments. En 
lui donnant ainsi des cadres dilTérents, elle le con- 
duit à former nécessairement des lignes diverses. On 
ne saurait tracer les mêmes figures sur une robe flot- 
tante, sur un bouclier solide, sur de hautes murailles. 
Tous les aHs, qui ne sont que les efforts différents de 
l'homme pour s'emparer de la nature, agissent donc 
sur la peinture, qui test deslinée à les orner avant de 
rivaliser avec eux; lors même qu'elle s'en sé|)arepour 
produire des. ouvrages qui semblent se suffire "à eux- 
mêmes, elle est encore soumise à leur influencé; il 

« * 

faut qu'elle leur emprunte, et les costumes , et lett 
décorations, et les fabriques, qui occupent une si 
grande place dans ses composilions; elle garderait 
encore les propori ions de ceâ arts, alors mêmé'qii*ellé 
né conserverait pas d'antre marqué dé leiir puis- 
sance. Gar, comme elle n'a point de dimensions par 
elie-ménie^ elle est bien forcée d'èniprunter le senti- 
ment des mesures à ce qui a en soi de Téténdue. 
Voilà la dépendaiice où les ar\û utiles tieni^enl Isf 
peinture. 

Le peintre n'a pas une liberté plus grande dans \e 
choix, et: dans la cotnposition des images qu'il fornoe; 
Chaque peuple est doué d'un certain génie qui e^t 
attaché à sa i*ace, et qui préside à sa destinée. Ce 
génie qu'on voit àppaimitre dans les premiers mou* 
venients de sa ireumon:, et' qui n'eKt peut-^élre que k 
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relentissement deses premièrèsîrapi^es^ioris, possède 
une autOFÎté qui s'éteud jusque sur ses dernières 
pensées ;r il se révèle surlout par les œuvres des arts. 
Cest lui qui décide des arts où chaque nation porte 
son effort parûcnlier, et du ton auquel elle lés monte. 
Mais les artistes , outre ce maître impérieux, en re- 
connaissent d'autres encore. Selon les époques ils 
traitent des sujets, ou fixés par la religion, ou déter- 
minés par une volonté particulière, ou inspirés par 
Topinion. Si c'est le prêtre qui ordonne, il impose à 
la fois ridée, la disposition et la forme; si c'est sim- 
plement un dévot ou un seigneur qui commande, il 
donne l'idée et prescrit souvent la disposition ; si c'est 
l'opinion seule qui entraine, elle détermine au moins 
encore l'idée et une certaine convenance générale. 
Que l'artiste emploie son pinceau à traduire des 
dogmes ou à flatter des modes, il est également l'in- 
terprète des pensées de son siècle, et, loin dé s'avi- 
lir dans cette sujétion , il a, au contraire, d'autant 
plus de part au respect des hommes qu'il est un 
plus obéissant organe de leurs sentiments. Voilà la 
contrainte qu'exercent sur lui le souvenir que cha- 
que société conserve de son origine et la conscience 
du but qu'elle se propose d'atteindre. 

Tels sont les fondements de la tradition; elle .se 
compose de l'ensemble des nécessités auxquelles 
''art est soumis. 1^ nature donne au peintre les cou- 
leurs dont il peut se servir; l'industrie, les méthodes 
pour les appliquer; les arts utiles , les lignes dans 
lesquelles il doit les circonscrire ; l'histoire et la re^ 
l^on, les caractères divers qu'il doit tracer par leur 
^^oyeu. La tradition est un certain choix fait parmi 
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ces donoées; elle est établie lorsque, par cette op- 
tion , est constitué un système de formes r^ulière- 
roent transmis par l'enseignement. Mais, avant de 
voir comment ces systèmes se fondent, il faut exa- 
miner plus attentivement chacun des éléments qui 
concourent à leur formation. 



IV. 



Des Co«l««rt. 



U ciel , qui se montre si difTérent en Orient et 
^) Occident, communique aux hommes qui habi- 
tent ces deux régions une manière diverse d*entendre 
les couleurs. En Asie, on a toujours fait usage des 
plus tranchées ; en Europe, on s'est formé peu à peu 
^ n aimer que celles qui, mêlées et fondues, présen- 
tent les nuances les plus capricieuses. Sous un soleil 
l)n*ilant, le regard ne distingue que ce qui en rap- 
pelle ou en brise Téclat. Sa flamme y'we, Fazur où 
elle brille, les herbes et les eaux qu'elle baigne, le 
jour qu'elle produit, la nuit d'où elle s'échappe, se 
l'épètent naïvement dans les ouvragés des peuples qui 
&ont fortement frappés par leurs oppositions. Le 
rouge, le jaune, le bleu, le vert, le blanc, le noir, 
s'y montrent seuls et par tons entiers. Au contraire, 
<)ansdes paysoii la lumière ne paraît ni ausssi pure ni 
aussi ardente, où les nuages la voilent souvent et l'ai- 
(èrent presque toujours, l'œil, habitué à des mélan- 
ges singuliers, qui tour à tour le fatiguent et le repo- 
I. G 
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sent y demande qu'on les reproduise dans les œuvres 
de lart. Les couleurs fondamentales disparaissent 
alors, pour faire place à foules les teintes qui peuvent 
naître de leurs combinaisons infinies. 

L'idée que les Orientaux, et les peuples formés 
par eux, attachaient aux couleurs primitives, a sans 
doute contribué à en prolonger l'emploi. Le rouge, 
qui semblait être un rayon emprunté au soleil , fut 
consacré par le culte de cet astre, et, après avoir 
servi à marquer les dieux, dut devenir le signe des 
rois. A Rome, dans certains jours de fête, on pei- 
gnait encore de vermillon la statue de Jupiter Capi- 
tolin ; avant de se vêtir de pourpre, les chefs des 
peuplés en teignaient leurs corps. Les princes éthio* 
piens se tatouaient ainsi; et lorsque Camille reçut 
les honneurs du triomphe, il était encore d'usage 
chez les Romains que les triomphateurs se barbouil- 
lassent de la même couleur(ij. Le jaune, qui parais- 
sait un affaiblissement de la lumière, échut aux races 
dégradées et asservies. Humphry Davy, qui a soumis 
à l'analyse de la chimie les couleurs des peintures 
antiques, a remarqué que, dans ces substructionsdes 
bains de TiUis qui avaient fait partie de la maison de 
Néron , les chambres des maîtres étaient, peintes en 
rouge, celles des esclaves en jaune ; et il n'y a pas long- 
temps que dans la Rome chrétienne les Juifs étaient 
encore contraints à porter un bonnet jaune, comme 
un signe de leur infériorité. Le bleu et le vert ont 
toujours été plus particulièrement consacrés à repré- 
senter les objets naturels. Les Chinois, qui donnent 

(i) PUd., Hisi. nau, Ub. XXXIU, c. 36. 
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laD t à la nature ^ et qu'on dirait destines à joueréler- 
nellement avec elle, semblent aussi se servir de ces 
deux couleurs avec une prédilectioû marquée dans 
les poteries par lesquelles noiis pouvons surtout juger 
de leurs arts. 

Outre la force des symboles, la richesse même du 
sol maintenait chez les Orientaux l'usage de leurs 
belles couleurs tranchëesK leur terre produit les subs- 
tances d'où elles sortent toutes vives. C'était de 
rOrient qu'on apportait en Grèce et à Rome ce ci- 
nabre qu'on disait formé du sang du dragon écrasé 
sous l'éléphant expii-antfi), et qui paraît n'avoir été 
que le suc des palmiers. La ruôrica, ocre rouge , 
qu'où employait dès le temps d'Homère à jieîndre 
les vaisseaux^ était une terre qu'on trouvait dans 
l^\$ie Mineure 9 dans TÉgypte et dans IJbye; la sîno* 
pide, qui la remplaçait dans la peinture des colonnes 
^t des monuments, avait pris son nom d'une ville de 
Oippadoce , et se trouvait aussi en Asie et en Afri- 
que; une autre terre de la même coaleur, la sanda- 
^'âque, était recueillie sur les bords de la roerRouge(2). 
'^ minium, (jui succéda à toutes ees cooleors, et qni 
^tait plus éclatant et plus précieux, fat découvert en 
Xouie, dans les mines d'argent d'Épbèse, au commen- 
cement dt| quatrième siècle avant l'ère chrétienne; 
^e purpurissum^ qui le disputait au minium pour la 
cberté et pour la noblesse, était composé avec la li- 
queur extraite des murex qu'on pécliait sot les ri- 

(i) « Saniem draconi» elisi elephantomm iDorieatinm pondcre 
* pcrmixto utriusc|ue animalis sanguine. » (PI in., Hisl. natar, , 
ïib, XXXUI, c. 38.) 

(a) Plin., Hist, mn., lib. XXXV, passfm. 

6. 
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vages de la Méditerranée (i). Les Orientanx possé> 
daient les autres couleurs dans des substances non 
moins éclatantes : parmi les jaunes, Torpiment se 
trouvait en Syrie sous la forme minérale; parmi les 
verts, Varmenium était une pâte Faite avec les terres 
d'Arménie; parmi les bleus, Xindicum^ qui est notre 
indigo 9 était déjà le produit connu d'une fécule in- 
dienne; et le cœruleunij que le moyen âge a marqué 
du nom d'outremer, était aussi, je crois , ce bel azfîr 
fait des débris du lapis-lazuli , qui se rencontre dans 
l'Asie Mineure, dans la Perse, et surtout dans la 
Chine. 

L'Occident n'est point aussi riche. La Grèce enn 
pruntait ses couleurs à l'Ionie, qui semble lui avoir 
transmis en même temps la pratique des arts. Sous les 
Romains, le golfe de Naples, où affluaient les prodnc- 
tions de l'Asie et de l'Afrique, vit s'élever des fabri- 
ques qui traitaient quelques miuéraux importés on 
indigènes. On y composait un bleu artificiel , connu 
sous le nom de fritte de Pouzzoles; c'est dans les 
mêmes lieux qu'étaient établies les officines où l'on 
faisait le purpurissum^ en plongeant la craie dans les 
chaudières pleines du suc des janthines. Narbonne 
possédait aussi des ateliers dont les teintures étaient 
célèbres. L'Espagne est renommée pour avoir fourni 
aux anciens, avec les métaux de ses mines, des pro- 
duits qui remplacèrent même quelques-unes des plus 
rares couleurs de l'Orient ; mais de ces fabriques ou 
de ces mines qui lui appartenaient, l'Europe, à ce 
qu'il semble, ne sut plus tirer aucun parti pendant 

(i) Ferd. Hoefer, Histoire de la chimie , 1842» 1. 1. 
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le moyen âge; elle continuait toutefois ù cultiver la 
garance, que les anciens avaient connue sous le nom 
derubia^ et à laquelle elle donna alors celui de ve* 
rentia, varantia, comme pour dire que c'était la 
seule couleur vraie , et non dérivée, qu'elle pul pro- 
duire. Elle recevait la plupart des autres du Levant : 
6a appliquant particulièrement à Tazur.le nom d'ou« 
treroert elle signifia que c'était celle des couleurs 
étrangères qu'elle estimait et qu'elle employait le plus« 
^-•'outremer fut en effet pour le moyen âge et pour 
'^ renaissance ce que le minium avait été pour Taii' 
^'cjuité. Pline raconte que les peintres à qui on four« 
^^issait \eminium\e volaient, en laissant tomber Ann% 
'^^au la précieuse substance attachée au pinceau 
^1^'ils faisaient sembbnt de laver (ij. C'est de la 
^^^éroe manière que Pérugin faisait tomber dans soii 
^^>det l'outremer du prieur des jésuates, dont il ?ô0- 
'^it panir ravarice(2). Je ne sais si le ciel, que lea 
^^lirétiens figuraient souvent , et les voûtes de leors 
{lises où ils en représentaient Fimage, n'ont pas 
Locoop contribué à &ire succéder ainsi l'azor à la 
torpre. Cette substitution est un des traits qui car* 
^sctériseot le plus l'art moderne. 

Depuis quarante ans la chimie a fait des prodiges 
^^ai semblaient devoir nous rendre toutes les l)eiles 
raleurs que possède TOrient; elle est mémeparveni«e 



(x) a Et alio xùoÀo piDgentium fiirto opportuniim est, plenos 
*^ sobinde abluentiam penicillos; sidît autem in aqiia, ronsratc]u« 
^ fimutibus. » (Win., Hist. fwt., Hb. XXXUI, c. /»o.) 

(i) Vovex dans Vatari le récit piquant de cette anecdote, oA se 
**ottve l'une des laetUenres preuves de rhonnéteté, souvent con- 
^«««e, de ^ênygm. 
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à remplacer, par la main de ses maîtres Jes plus faeu* 
reux(i)vce bleu <{ûe nos peintres n'étaiefit plus as- 
sei^ riches pour faîi^ venir d'outre-m^r. Mais, soit 
que l'art méme^ dans ses plus beaux triomphes , 
doive toujours montrer sa faiblesse^ soit que les 
peintres n'aient point su s'en approprier les. secrets, 
toutes nos découvertes n'ont encore servi qu'à affai- 
blir l'éclat de nos peintures et à le rendre moins 
durable. Les artistes anciens recevaient de la terre 
les couleurs toutes faites; les artistes de la renais- 
sance apprenaient dans l'atelier à les mêler eux- 
mêmes. Aujourd'hui , nos peintres en abandon- 
nent la composition à des manipulateurs, dont le 
savoir leur inspire une aveugle confiance, et ne peut 
cependant suppléer à la nature. C'est ainsi que, 
trahis par un climat avare , ils sont encore dé* 
pourvus des secours que leurs prédécesseurs trou» 
vaient dans une éducation plus complète et tnieut 
dirigée. 

(i) Au commencement du siècle, M. Thénard a trouve U 
moyen de faire avec le cobalt une couleur bleue qui a les appa- 
rences de Toutreuier; et depuis lors, par d'autres combinaisons, 
Timitation de ce précieux minéral a été poussée plus loin encore. 



V. 



Des Méthode*. 



L'art varie dans la manière d'appliquer les coup- 
leurs comme dans leur choix. I^ méthode la plus 
simple et la plus ancienne parait être celle de les 
étendre avec le pinceau , après les avoir délayées 
dans Teau. Si on mêle de la gomme ou de la colle 
^ l'eau où elles sont délayées , on les rend plus so- 
lides et plus vives : cette méthode, qu'on appelle la 
peinture en détrempe, semble avoir été employée pour 
la décoration des temples de l'Egypte et de l'Étrurie ; 
au seizième siècle, elle était encore applif|uée au% 
tableaux de chevalet. Il n'y a pas de doute que les 
^pfrens ne mêlassent aux couleurs d'anfres subs- 
tances qui en renforçaient ou en modifiaient l'effet 
nainpfl : comme les peintures qu'ils traçaient fjuel- 
quefois sur la pierre la plus dure y ont pénétré as- 
sez profondément , on a été forcé de conclure qu'ils 
*^y Fixaient par des mordants très-vifs. Mine prouve 
d'^lleiirs qu'ils avaient une chimie fort avancée ^ 
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lorsqu'il raconte qu'après avoir préparé lears étoffes 
par des réactifs , ils pouvaient , en les plongeant dans 
une seule teinture, les empreindre de couleurs el 
de figures difîérentes. Tout porte à croire qu'un peu* 
pie qui possédait des connaissances aussi étendues 
avait dû s'assurer que les couleurs, appliquées sur 
un mur fraîchement enduit à la chaux, s'v incôr- 
poraient d'une manière durable, pourvu qu'on sâl 
choisir celles que la chaux ne repousse point; et on 
a pensé que quelques-unes de leurs peintures étaient 
de véritables fresques. 

I.es Romains, qui ont reçu les arts delà Grèce, 
nous ont fait connaître les méthodes de leurs maî- 
tres. La peinture en détrempe devait être la plus 
commune parmi les Grecs. Pline parle d'un procédé 
à peine différent dont ils ont dû user, et qui consis» 
lait à mêler du blanc d'œuf aux couleurs pour leur 
donner de l'éclat (i). Cette peinture à l'eau d'œuf, 
transmise ou renouvelée à l'époque de la renaissanee, 
a communiqué un aspect singulièrement brillant k 
quelques tableaux de la vieille école flamande^ et 
surtout, si j'en crois les récits qu'on m'a faits, à ceux 
d'Hemling. Il est aussi incontestable que les anciens 
ont pratiqué la peiuture à fresque; c'était sans doute 
par celle méthode qu'on avait orné à Sparte les mu* 
railles que Varron faisait scier et transporter en Ita- 
lie pendant son édilité: les murs d'Ârdée, couverts 
de peintures plus anciennes que Rome et fraîches en- 

(i) « Pingentes sandyce sublita, inox opo inducentes purpu- 
tt l'issu m, fulgorem miuii faciunt. Si purpuram facere maliint, 
« caeruleum siiblinuiit, mox piirpurissum ex ofo induciinr. v (Plin., 
Hîst. nar, lib. XXXV, c. a6.) 
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corc, quoique exposées à découvert, ne pouvaient 
avoir été peints qu'à fresque (i). Pline indique pror 
bablemenl le choix que ce genre commande de faire 
parmi les couleui^^ lorsqu'il signale celles qui peu- 
vent être employées avec la craie , et se refusent à 
être étendues sur un enduit humide (a). 

Mais les Grecs passent pour les inventeurs d'une 
autre manière dépeindre, que nousappelons encoi*e 
aujourd'hui encaustique, du nom qu'ils lui ont 
dooné : comme son nom l'indique, cette peinture 
s'achève par l'action du feu. Cependant Pline distin- 
gue une peinture à l'encaustique, où il semble que 
le feu n'ait point départ. C'est celle dans laquelle \e 
cestre, espèce de poinçon, traçait des figures sur l'i- 
voire, ou sur le bois teint préalablement d'une cer- 
taine couleur; mais il est possible qu'on employât le 
feu à cette teinture, à moins qu'on n'ait appliqué le 
nooi d'encaustique à une peinture faite avec le cestre, 
par l'analogie qu'avait cet instrument avec le stylet 
dont on se servait dans celles où le feu était em- 
ployé. En effet, l'encaustique se pratiquait d'abord 
au moyen de stylets qu'on tenait chauds sur des 
brasiers, et dont la pointe portait sur la muraille 
des cires colorées, étendues ensuite par la partie 

(i) « Exstant cerle hodieque antiquiores Urbe picturae. Ardeae 
* in aedibus sacris , quibiis eqnidem nullas aeque demiror tam 
«longo aevo durantes in orbitale tecti, veluti récentes. ^{Ibid., 
C.6.) 

()) «Ex. omnibus coloribus cretulam amant, udoque illini re- 
*cusant, purpurissum , indicum, caeruleum, melinum, auripig- 
"meotiim, appiaiium, cerussa^ » (Plin., Hist. nat,, lib. XXXV , 
c.3i.) 



go ÉTUDE SUR Uk PFJKTURE. 

large de rinstrument dans les contours figarës à Fâ*''^ 
vance. Le besoin produisit une troisième e^>èee d*en^ 
caustique : comme la cire unie aux couleurs le^ 
préservait de Tatteiote de Feau et du sel , on cfaet^ 
cha les moyens d'en employer facilement les 
ges à la peinture des vaisseaux; on imagina de 
liquéfier au feu les cires colorées, qu'on pouvait 
ainsi étendre vite avec le pinceau. Ce procédé rapide 
passa de l'industrie à l'art. Il y a un quatrième genre 
d'encaustique, dont Millin n'a rien dit (i)^ et qui 
consistait à mettre sur les murailles peintes un Yer^ 
nis de cire punique, puis à leur présenter des ré* 
chauds qui leur faisaient rendre leur humidité, et 
devaient aussi opérer une certaine fusion de la cire 
et des couleurs. La peinture sur verre est bien encore 
une cinquième sorte d'encaustique , puisque c'est lé 
feu qui ouvre les pores de ce corps pour y faire pé* 
uétrer les couleurs. Celles des peintures à l'encaus* 
tique où l'on employait la cire avaient l'avantage, 
non-seulement de défier l'humidité, mais encore de 
donner aux couleut*s quelque chose de l'empâte- 
ment brillant et doux des modernes, et, en permet* 
tant les retouches, de communiquer au dessin plus 
de (inesse et de précision. Elles constituaient donc 
chez les anciens comme un genre perfectionné qui 
pouvait, mieux que les autres, s'approcher de la 
nature. 

Les Romains, qui suppléaient à la délicatesse par 
la magnificence, avaient conçu quelque dédain pour 
ces poussières et ces cires colorées , matières vul- 

(i) Dictionnaire ries Beattx-Arts. 
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gaires et périssables dont les Grées faisaient leurs 
chefs-d'œuvre, lis voulurent peindre d'une manière 
plusricheet plus durable; ils employèrent les pierres 
précieuses, à la place des couleurs : non contents, 
au rapport de Pline, de couvrir leurs murailles des 
substances les plus rares, ils découpèrent le marbre 
pour y faire des incrustations qui imitaient les con- 
tours et les couleurs des objets et des animaux (i). 
Cette espèce de mosaïque, qui se perpétue à Flo- 
rence, fut ou précédée ou suivie par celle qui se 
formait de petits dés égaux de pierre , jetés , comme 
les coups différents du pinceau , sur un dessin ar- 
rêté. Quand on trouva que la nature ne fournissait 
point des pierres d'une teinte assez vive , on colora 
au feu de petits dés de verre, avec lesquels les chré- 
tiens continuèrent à composer ces mosaïques, que 
Domenico Ghirlandajo appelait une peinture pour 
l'éternité. 

Pendant le moyen âge, il parait qu'on ne conserva 
des peintures opérées par le moyen du feu que la 
plus difficile, celle qui se faisait sur les verres. On 
peignait les tableaux en détrempe, les murs à fres- 
que; mais il se glissa peu à peu dans Tart une mé- 
thode qui devint pour les modernes ce que l'encaus- 
tique avait été pour les anciens ; au lieu de la cire, 
on mêla l'huile aux couleurs. La fresque, en les po- 
^Dtsur des ciments frais, les associe à leur durée, 
niais les abandonne à leur action : la cire et rimile, 



(i) «Nec taotum ut parietes toti operiantur, veram et inter- 
* 1^0 marmore, vermiculatisque ad effigies reriim et animaliiim 
« crostis. » (Pîin., HUt. nat., lib. XXXY, c. i.y 
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en se combinant avec elles, en font au contraire 
corps indépendants, et permettent d'en calculer 
rement reffet, et de le varier à loisir. Aussi se s< 
elles toujours prêtées davantage à une imitation I 
de la nature^ tandis que la fresque, plus éloi^ 
d'une exacte ressemblance, oiïre des représentai; 
d'un genre plus absolu et plus grand. 



VI. 



Dm Objetf. 

L'art varie encore selon la forme des objets aux- 
<]uels on applique les couleurs. Si Farcliitecture et la 
sculpture ont partout subordonné leurs contours au 
genre des matériaux dont elles ont disposé, plus pe- 
santes^ lorsqu'elles ont employé des pierres d*une 
masse considérable et d'un grain serré, plus élégan- 
tes quand elles se sont servies de marbres délicats, 
la peinture, moins libre, a dû modifier ses lignes 
suivant la place où elle était appelée à les tracer, et 
qu'elle n'a point toujours choisie elle-même, comme 
elle le fait aujourd'hui. Donnez à l'architecte et au 
sculpteur une carrière, ils en tireront tout ce qui 
leur sera nécessaire pour élever leurs ouvrages sur 
la terre nue. Donnez au peintre des couleurs, il ne 
saurait en faire usage si, dans l'espace vide, vous ne 
lui fournissez encore un objet préparé pour les re- 
cevoir. Aussi peut-on dire que son art n'existe point 
par lui-même, et se trouve, vis-à-vis des autres arts, 
dans une dépendance dont il porte toujours les 
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marques, alors même qu'il pease avoir le mieux éta- 
bli sa liberté. 

Dès la plus haute antiquité, les Orientaux ont ap- 
pliqué la peinture au costume de Fbomm'e. Les rô- 
ties des Phrygiens, peintes à l'aiguille (i), sont peut- 
être les plus anciens modèles que les Grecs aient ¥us 
de cet art. Sur ces robes, faites pour être drapées, la 
main de l'ouvrier eût vainement représenté des su- 
jets vrais, que les plis auraient rendus méconnais- 
sables: aussi faut-il croire qu'elle y traça dès l'ori- 
gine ces ornements sinueux et fantasques que les 
habitants de la vallée de Cachemire dessinent au- 
jourd'hui, et qui furent sans doute le commence- 
ment des arabesques. L'Inde, qui avait peut-être 
appris leur art aux Phrygiens, le perfectionna en im- 
primant des dessins coloriés sur des toiles tissées, 
répandues dans l'empire romain dès le temps d'Au- 
guste, et imitées par nous aujourd'hui sous leur 
vieux nom d'indiennes (2). S'il faut en croire un 
passage d'Hérodote (3), au cinquième siècle avant 
l'ère chrétienne, les Égyptiens savaient déjà peindre 
les étofTes en les tissant; on sait qu'ils imitèrent les 
toiles imprimées de l'x^sie, et qu'au lieu des fleui*s 
capricieuses, ils y figuraient leurs animaux chiméri- 
ques, ainsi portés par le commerce du seuil de leurs 
temples jusque sur les comptoirs les plus reculés 
de l'Europe. Dans les fabriques qui s'établirent en 

(1) « Acupingere vestes Phryges invenenint, ideoque Phryj^io- 
« nés appellati sunt. » (Plin.^ HUt, naLy lib. VIII, c. 4B.) 

(2) Voyez des détails curieux sur ces étoffes dans l'histoire de 
la gravure, par M. Ëinéric David. 

(3) Lib. III, c. 47- 
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Syrie^sous les Bomainsy pour rivaliser avec les fa- 
briques d'Alexandrie, et qui survécurent à rinvasion 
arabe, on imprimait , au quatrième siècle, sur les 
toiles destinées à vêtir les chrétiens, la vie du fon- 
dateur de leur religion. Les guerres des Iconoclastes 
durent briser les métiers qui, dans le rçste de Tem- 
pire, avaient pu rivaliser avec ces manufactures; 
les toiles couvertes de monstres continuèrent, au 
contraire^ à avoir un grand cours pendant le moyen 
àge(i); elles fournissaient des modèles communs, 
que les sculpteurs répétaient fréquemment sur la 
porte des églises (2). 

Les anciens peignaient aussi leurs armes. Ils y 
avaient d'abord gravé des dessins , devenus de bonne 
heure très-compliqués, comme le prouve suffisam- 
ment la description qu'Homère a donnée du bou- 
clier d'Achille. Plus tard, si l'on s'en rapporte aux 
commentateurs de Virgile, les boucliers furent re- 
couverts de toiles qui recevaient des peintures; ceux 
des héros, chez les Grecs, portaient ordinairement 
un aigle, mais ils pouvaient être ornés de sujets 
plus variés. Sur la face intérieure du bouclier de la 
Minerve de Colotès, le frère de Phidias, Panœnus, 
avait peint le combat des Athéniens contre les Ama- 
zones. Les Spartiates portaient des boucliers peints, 
et les Messéniens copiaient leurs signes dislinclifs 
pour surprendre Élis (3). Chez les Romains, les vété- 

(1) M. Michelet s'en est peut-être trop étonné au t. IV, p. 3 de 
ion Histoire de France, 

(a) Les plus curieuses imitations sont celles de Saint-Jacques 
des Écossais, à Ratisbonne. 

(3) Pausanias, Mess,^ XXYIII. 
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raas se distinguaient des conscrits par les figures 
dont ils couvi-aient leurs boucliers. Végèce nous ap- 
prend, du reste, que dans chaque cohorte on pei- 
gnait un signe particulier sur le bouclier des^oldats, 
comme dans nos régiments on marque aujourd'hui 
un numéro sur une autre partie de leur armure. Au 
rapport de Pline, les boucliers des patriciens, ornés 
de portraits, étaient quelquefois consacrés dans les 
temples, où ils formaient des généalogies parlan- 
tes (i). Indépendamment des boucliers, toutes les au- 
tres pièces de l'ajustement militaire paraissent avoir 
été peintes chez les anciens, comme il est facile de 
s'en convaincre par les passages de leurs auteurs, dont 
Junius a fait une compilation, malheureusement in- 
complète et trop dépourvue de critique (a). 

Les meubles aussi étaient peints dans Tantiquité. 
Le scholiaste d'Aristophane parle de peintures faites 
sur les lampes; Pline, de celles dont les Égyptiens 
ornaient leurs vases d'argent (3). Pausanias décrit 
longuement le coffre où avait été caché Cypsélus, le 
tyran de Corinthe, et que ses enfants avaient consa- 
cré à Jupiter : c'était un véritable monument de 
bois de cèdre, décoré de petites figures, les unes en 
ivoire, les autres en or, les autres sculptées dans le 
bois même, de manière à produire, par le jeu des 
couleurs, l'effet d'une peinture véritable (4). Il est 
évident que le pinceau devait souvent imiter cet ar- 

(i) Plin., Hist. mtt.y lib. XXXV, c. 3. 

(2) De pictiiiM vetorum, lib. II, c. 8. 

(3) « Pingit(|iie, non caelal argeiiUiin. » y^Plin., Hist. nat,, 
lil). XXXIII, c. 9.) 

(4) Pausanias, Phocide^ ch. 27. 
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tifice. Les boites qu'au rapport de Pline on ofTrait à 
Ccrès devaient être peintes ainsi (i). Mais les plus 
grands de tous ces meubles de bois que peignaient 
les anciens étaient les \aisseaux , qu'ils couvraient, 
à ce qu'il parait, non-seulement de couleur, mais 
de figures (a), et qui, Protogène nous le montrera , 
exercèrent quelquefois des artistes fameux. 

Au moyen âge, on continua à peindre les armes, 
que le blason rehaussa de ses couleurs, cl les meu- 
bles, où les artistes de la renaissance firent c|uel- 
ques-uns de leurs ouvrages les plus curieux. An (|ua- 
torzième siècle, les peintres italiens avaient, comme 
les autres marchands, des boutiques où Ton venait 
leur commander des armures et des coffres et où 
Ton trouvait même ordinairement les pièces toutes 
préparées. A Florence, ils tenaient exposées des cui- 
rasses ornées par eux; et quand le cuir, trop mau- 
vais^ laissait un trop facile accès aux blessuies, 
c'était à eux qu'on enjoignait de ne gardei* et de ne 
peindre d'autres ajustements cpie ceux faits du l)(i*ul, 
de la vache, du taureau et du buffle (3). Par un mo- 
tif de dévotion, en 1370, ils s'interdirent à eux- 
Wïênaes de peindre les enseignes de tavernes, ce 
qui prouve qu'ils ne dédaignaient pas dVMn|)l<)yer 
leur pinceau à celles des autres lieux, hn i454, Néri 
di Bicci peignit des figures, des animaux et des fleurs 
^^ï l'armoire où Florence conservait les Pandectes 



(ij PliD., Hist. nat.y lib. XXV, in priiicipio. 
(*) Pausanias, Élidc^ c. 17. 

i^) Carteggio dartisti. Fireiizc, Moliiii, iB'iy, 18/, i,l. 11, 
p. 39. 

I. 7 
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de Justinien (i). Cinquante ans après, Léonard de 
Vinci peignait encore un monstre horrible sur une 
rondache de bois de figuier, où un paysan de so*à 
père Pavait prié de dessiner quelque image. On la 
voit aujourd'hui au musée dé Florence. Si les meu- 
bles employés danis les habitations privées ont gardé 
peu de traces de ces anciennes coutumes, ceux dièè 
églises nous les montrent encore toutes vivantes. 
L'Àngelico a peint quelques-unes de ses plus suaves 
compositions sur les armoires qui gardaient les va- 
ses saints aux couvents de Sainte-Marie-Novellà et 
de FAnnunziata (a). Pendant le siècle suivakit, An- 
tonio Razzi, qui a laissé tant de beaux ouvrages à 
Sienne, y faisait, au dire de Vasari, des chefs-d'œtt- 
vre, en peignant, aux frais de deux compagnie^ 
pieuses, des brancards pour porter des morts en 
terre (3). Les autels étaient aussi des meubles, dont 
les vieux artistes italiens couvraient ordinairemetit 
le gradin de petites figures délicates; lorsque, la 
pompe croissant toujours, les constructeurs exigè- 
rent sur ce gradin de vastes panneaux, les peintres y 
trouvèrent occasion d'un slyle plus large et le com- 
mencement de la peinture des tableaux; ils avaient 
déjà un sujet de ces représentations isolées et gran- 
dioses dans les bannières des confréries. Les ancien^ 
avaient peint leurs enseignes de guerre; les moder- 

(i) Hosini. Utoria délia pitUira italtana y Pisa, î8/|I, t. III, 
p. aS. 

(a) Les panneaux de l'armoire de TAnniinziata sont à l'Aca- 
démie des Beaux-Arts de Florence. Santa-Maria-Novella conserve 
la sienne iutacle. 

(3) Vasari. Fita del Sodoma. 
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Aies firent peindre les pucitiques t'iendarils dt'S mé- 
tiers. Cëtaient quelqiierois des iviivirs si belles que 
le Sodonia, dont je parlais tout h Tlieure, avant e\c- 
<;uté le gouTalon d*une des compai^nies deCaniollia, 
cdes marchands deLucqueseh oIVrirent trois rentH 
^cus d'or, et furent refusés. Comme les menliIeH, ù 
cause même de lein* fragilité, cpii les fait souvent 
:K*euouveler, se prêtent aux modes nouvelles, el peu- 
"^ent prendre des formes Irès-différenles, il élail très- 
important de marquer que les peinlines y avaient 
c?lé de tout temps attachées; car, en suivant les li- 
gnes de ces boiseries (ju'ils oiiiaicint, les |M'intreM 
ont pu faire, même sans y penser, des révoltitionn 
^considérables dans l'art du dessin. 

La peinture s'applique aussi à rareliilirlun' il â 

la sculpture, qui, quoique moins Kusr('|fii|ili'n di? 

changements, exercent sur elle luie infliMiu^' plun 

marquée encore. Des images ornenl lr*y lohib<;iiu 

<les Égyptiens et ceux des Ktrus(|u<h; a llnïna t\ u 

Tarquinia (i) on voit des cliamlncs funéLiiM-r^ <«iu- 

certes de figures qui sont peiiilrn hui U- tum m/ nu; 

el dont les couleurs tranchées et h -^ h;/M<-s i ohm- 

nues, peu propres à imiter la nalurr, Intuniti nui 

sorte de décoration toute monunK-ntah . Mim^ n^ani 

que ces couleurs et ces lignes l\is^i:u\ ;liil^J iqiplKjm < .-^ 

sur une muraille plate, il me >,<'nihl<: qriou i<..^ y 

avait disposées au tremeril ilutt^ h r> Ninpji.^. ijui t,ul 

dû être peints avant les lonibejux , «l qi.i t,n\ «oi. 

serve longtemps les traces d'un plus> atnnn £>^Ê,i/.iiic. 



(i^ Aujourd'hui Taicliitia, uuii luju <ic î iijiLvii<.iju;c 4^ Ij 
Marta, au-cicaaîus de CoruclM. 
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Dans le temple de Salomon^ les peintures n'étaient 
point plates; elles étaient formées de reliefs consi- 
dérables, où le ciseau avait d'abord représenté des 
chérubins et des palmes et oii le pinceau ajoutait 
ensuite les couleurs (i). Les monuments de l'Egypte, 
dont les obélisques ont rendu l'exemple familier 
dans nos villes, nous offrent une méthode encore 
différente; le ciseau du sculpteur y a figuré, non pas 
en saillie, mais en creux, les représentations dont les 
couleurs complétaient l'effet. La différence de ces 
deux derniers modes provenait peut-être de celle des 
matières auxquelles on les appliquait, le bois dont 
le temple de Jérusalem était revêtu se prêtant aisé- 
ment au relief, le granit dont sont faits les monu- 
ments de l'Egypte étant au contraire plus facile h 
fouiller qu'à abattre. Mais l'un et l'autre système 
nous offrent la peinture confondue avec la sculp- 
ture dans le sein de l'nrchîtecture. Celle-ci lui 
donne le champ sur lequel elle s'étend, celle-là les 
contours dans lesquels elle applique ses couleurs. 
C'est la sculpture qui dessine les premières figures 
peintes; c'est l'architecture qui, par le caractère 
même du monument où elles sont tracées, déter- 
mine leur style. Plus tard, dans un premier âge, la 
peinture se sépare de la sculpture, et ajoute d'elle- 
même le dessin à ses couleurs; dans un dernier âge, 
elle rompt avec l'architecture, et se donne à elle- 

(i) « Et omnes parietes templi per circuilum sculpsit varîis 
« caelaturis et torno : et fecit in eis cherubim et palinas, et pictu- 

« ras varias, quasi proniinentcs de pariete et egredientes et 

« sculpsit picturam cherubim, etpaimaruin species, et anaglypha 
« valde promihentia. v (Lib. III Reguniy c. 6, v. 29 et 3a.) 
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même le (héâtt^e de ses représentations. Mais lors 
même qu'elle a prouvé qu'eHe pouvait s'isoler des 
deux arts qui Iqi ont donné naissance, elle se plait 
encore a les. accompagner, et jamais elle ne laissa 
oublier qu'elle a été sous leur dépendance. 

Les Grecs reconnaissaient qu'ils avaient eu des 
architectes et des statuaires longtemps avant d'âvoit 
des peintres; c'était une tradition répandue chez eux, 
et que Pline nous a fait connaître en la critiquant (i). 
On l'a renouvelée de nos jours lorsque, pour prou- 
ver que les anciens avaient l'habitude de peindre sur 
des tables de bois, et non sur les murs mêmes d^s 
édifices, on a soutenu que les peintres de Sicyone 
etd^Athènes n'avaient d'autre but que d'imiter les 
ouvrages de la statuaire, et de faire, en quelque 
sorte, des académies d'après ces modèles (2). Si les 
adversaires de ce système s'étaient proposé de le 
corriger plutôt que de le contredire, ils auraient 
pu répondre que les peintres grecs avaient sous les 
yeux non-seulement des statues, mais encore des 
bas-reliefs , et que, comme il était vrai qu'ils avaient 
exécuté leurs tableaux à l'imitation des premières, 
il ne rétait pas moins qu'ils avaient dû faire des 
peintures murales à l'exemple des seconds (3). Tout 
conduisant à penser que le bas-relief a été plus usité 

(1) Plin., Hist. nat., lib. XXXV, c. 34- 

(a) M. Raoïil-Rochelte, Peintures antiques inédites^ précédées 
de recherches sur Teinploi de la peinture daus la décoration des 
édifices sacrés et publics , chez «les Grecs et chez les Romains. 
Paris, i836, p. 10. 

{Vj Ce point de vue ma paru manquer aux savantes Lettres 
d'an antiquaire à un artiste. 
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que la ronde*bosse dans les âges primitifs, il sui- 
vrait naturellement qu'en Grèce aussi bien qu^en 
Italie on a du pratiquer la peinture sur mur avant 
celle des tableaux (i). Les deux opinions qui, de nos 
jours, ont donné à Térudition française Foccasion 
de raviver ses lumières peuvent ainsi servir à mon- 
trer la subordination de la peinture, Tune faisant 
dériver cet art de la sculpture seulement, Fautre de 
la sculpture unie à Tarchitecture. 

Des exemples certains confirment cette théorie; 
sans qu'il soit besoin de rappeler les fresques des 
Étrusques et celles que Varron faisait scier à Lacé- 
démone, il est constant^ de l'aveu même des adver- 
saires de la peinture murale, que Polygnote avait 
exécuté deîi peintures sur les murs de Tliespies (a); 
et lors même qu'il faudrait accorder, contre toutes 
les vraisemblances, que ce grand artiste exécuta sur 
bois les vastes peintures des portiques d'Athènes et 
de Delphes, nous verrons qu'il ne les a pas moins 
conçues comme une grande décoration architectu- 
rale. Dans la belle époque, Pausias peignit aussi à 
fresque, puisqu'il restaura les murailles de Thés- 
pies (3). Si c'est sur bois qu'il fit les peintures dont 
il décora le premier les plafonds des Grecs (4)> il 

(i) M. Raoul -Rocholte lui-même en convient implicitement 
dans l'ouvrage cité, p. i8a, ligne ai. 

{^) M. Raoul-RocheUe, oUvrage piTcité, p. i8i. 

(3) « Pin^il et ipsc pcnicillo parieles Tliespis, quum rcficeren- 
a tur quondam a Polygooto picti. » (Pliu., Hist, nat., lib. XXXY» 
c. 4<>.) 

(4) Cependant, en parlant de cette peinture des plafonds après 
celle des murs de Tliespies, Pline semble ôter toute vraisem- 
blance aux conjectures que M. Raoul-RocheUc a faites, p. x37. 
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Vl*ep ^1 fM inoins certain qu'il se trouva çîouniis 
ftUX condition^ d^ Tart principal auquel il se propo- 
Mit d'ajouter les ornements de son pinceau. Les 
Romains couvrirent de peintures les murailles de 
W^ors maisons, que Pompéi nous a vendues tout 
^tincelantes de décorations animées. Leurs écrivains 
^^plaignaient de oet usage qu'on faisait partout d'un 
^rt où ib auraient voulu plus d'économie et plus de 
^^hûi^ } mais il resterait à savoir si ces Latins , tou*- 
^ ours grossiers, même dans leur instruction, avaient 
^oe juste idée de l'emploi de la peinture chez les 
^recs, et si ce qu'ils blâmaient était ou une trop 
fgirande diffusion de l'art hellénique, ou un retour 
Irop marqué à ses commencements, ou sa déca- 
dence, qui était en effet trop certaine. 

La peinture, chez les anciens, était aussi mêlée à 
la sculpture. Depuis que M. Quatremèi*e de Quincy 
a publié son beau livre sur le Jupiter Olympien, 
personne n'oserait plus voir, comme Millin, une 
faute exceptionnelle dégoût dans ces statues peintes 
dont les livres des Grecs sont pleins. Les Égyptiens, 
de l'aveu des archéologues les moins disposés à ad- 
mettre leur influence sur les arts de la Grèce , ap- 
portèrent dans l'Âttique et dans le Péloponèse leurs 
dieux enluminés, que les indigènes imitèrent. De là 
ces idoles de bois coloriées et quelquefois vêtues 
que Pausanias voyait encore au siècle de Marc- 
Aurèle. Elles se changèrent, avec le temps, en ces 
riches figures où Phidias employait, dans une véri- 
table mosaïque sculpturale, l'ivoire,. l'or, l'airain. 
Celles-ci enfantèrent à leur tour les statues de mar- 
bre de diverses couleurs^ comme on en peut voir 
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une curieuse coliectiou dans le musée de Napieft. Il 
resta des traces de la peinture primitive même sur 
les statues de marbre blanc, que l'on continuait à 
orner de couleurs, si Ton ne les en couvrait plus : 
ainsi apparaît encore à nos yeux la Diane d^HercuIa- 
num, avec sa chevelure dorée, que couronne im 
bandeau où la pourpre et l'or se mêlent, avec le 
baudrier de pourpre qui retient son carquois , avec 
les bordures peintes de ses manches, de son péplum, 
de sa tunique (i). 

Au moyen âge, la tradition directe de l'antiquité, 
ou un retour naturel aux origines, autorisa l'usage 
d'associer partout intimement la peinture à l'architec- 
ture et à la sculpture. On couvrit d'images les par- 
ties pleines des édifices, et même celles qui sem- 
blaient destinées à ne recevoir que la lumière du 
jour; on enrichit de couleurs les membres essen- 
tiels des monuments, comme les reliefs accessoires 
de leur décoration; on peignit les voûtes, les vi- 
traux, les cloîtres, les piliers, les colonnes , les 
chapiteaux, les statues de couleurs vives et opposées, 
qui rappelaient les méthodes des anciens et que la 
renaissance effaça en croyant ramener leur goût. Il 
n'y a pas cependant de village où, même sur le 
porche découvert des églises, on ne puisse aujour- 
d'hui, avec quelque attention, retrouver les ves- 
tiges de ces vieilles peintures qui donnaient comme 
un habit de fête aux colonnettes de pierre et aux 
saints ombragés par leurs acanthes. Mais bientôt il 



(i) M. Raoul-Rochette en a donne une image dans ses pein- 
tures antiques inédites, pi. 7. 
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nous sera permis de conleinpler dans toute sa ma- 
gnificence un des monumenis où. le treizième siècle 
avait employé avec le plus d'éclat son système com- 
plet de décoration ; la Sainte-Cliapelle, restaurée avec 
goût et avec fidélité, nous montrera quel éblouisse- 
ment les arts pouvaient 'produire lorsqu'ils étaient 
unis, et comment le pinceau, avant de chercher à 
inriiler la nature, savait revêtir les temples et les sta- 
tues d'une gloire surhumaine. 

Ainsi le moyen âge servira à commenter l'anti- 
quité; il peut nous apprendre des secrets qu'elle 
nous a laissé ignoier. Car si nous savons que les 
peintures étaient employées dans les temples de la 
Grèce, n'ayant eu le bonheur de les y trouver que 
par fragments, nous ignorons quelles modifications 
elles recevaient de la diversité des monumenis où 
elles étaient exécutées. Nous connaissons les pro- 
portions différentes auxquelles les ordres différents 
assujettissaient les constructions des Grecs: et, même 
en l'absence des documents, nous ne saurions ima- 
giner que dans un temple dorique, dont toutes les 
proportions étaient puissantes et courtes, on a pu 
tracer des figures sveltes et déliées, ou qu'on a pu 
les peindre sombres et pesantes sur un tombeau 
ionique, mesuré par des colonnes élancées et gra- 
cieuses. Ces conjeclures sont éclaircies par l'étude 
de nos vieux monuments; selon que les peintres 
ontélé appelés à décorer des basili(jues dont le cin- 
tre romain arrondissait les lignes, ou des cathédrales 
dont l'ogive élevait les formes, ou des temples que 
le goul (le la renaissance rauicnait à des propor- 
tions plus tenipérées, ils ont produit des œuvres 
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complètement difTei'entes. De ces trois révoli 
de l'architecture chrétienne sont sorties trois 
des familles de peintres, dont on ne peut coq 
ni la génération ni le génie, si on n*a pris 
aux formes des monuments où ils étaient apj: 
peindre leurs fresques, source féconde de Far) 
derne. 



vn. 



I/ati Tarie eoBo selon le but qu'on se paropose 

datis les repi'ésenlatîons qui se fonl pnr lo n)o\on 

^es couleurs. Ce luit lui-iuéme esl dtlermint ou jvar 

l^s nécessités générales de la ci\ilisalion. on |^ar l'es- 

P>*îl particulier de cliaque peuple : ce sont deux in- 

"uences qu'il faut diilinguer. quoiqu'elles agissent 

^■^clinaîrement ensemble. La ci\iIisation . qui e>l la 

^'^^ du genre humain entier , a des lois plus abso- 

**^^es qui semblent tout cou\nr et tout enliaîner, 

^-»:iaque race cependant, en subissant la destinée 

Commune de l'espèce, sait se faire une deslinée pro- 

l^iv, qu'elle marque déjà dans ses couimenoeiuenls, 

^^^ais qu'elle rend plus manifeste à mesure quVIle se 

développe. Ainsi les peuples, coniuie les lu>nuneS| 

^nt surtout semblables à Toiigine, surtout dissent- 

l^lables à la fin. 

Tous les peuples, dans leur enfiuice, éprouvent le 
l:^esoin, api*ès avoir exprimé leui' pensée, de la fixer. 
1^'éci iture e^t un des premiers bienfaits de la civili- 
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sation. Les signes dont elle se sert participent à la 
fois de l'esprit de l'homme qui veut témoigner ses 
pensées et des formes de la nature auxquelles ces 
pensées sont liées. Ils ne peuvent représenter les 
idées qu'en vertu d'une convention; mais comme 
l'objet même de celle représentation est emprunté k 
la nature, ils contiennent aussi un principe d'imita- 
tion. Toutefois la convention , qui est évidemment 
la partie essentielle, domine l'imitation dans les 
premiers caraclères tracés par l'homme; c'est elle 
qui choisit une forme plutôt qu'une autre, et qui, 
après l'avoir choisie, en varie les contours, pour 
exprimer, par les modifications d'un même signe, 
les modifications d'une même idée; elle est telle- 
ment maîtresse que, poursuivre les progrès du lan- 
gage et pour se rapprocher, comme lui, de plus 
en plus de l'esprit, elle finira par supprimer l'imi- 
tation, et par se réfugier dans des traits qui ne 
garderont de la nature que ses lignes les plus élé- 
mentaires. 

Cependant la civilisation, s'élant une fois appli- 
quée à imiler les formes de la nature, n'abandon- 
nera point celte première partie de l'art, où la 
déILcalesse des gens habiles s'intéressera par des 
perfectionnements nouveaux, ou la grossièreté du 
vulgaire verra toujours une expression plus vivante. 
Il y aura alors deux écritures, l'une, brève , abstraite, 
qui analysera les idées; l'aulre, développée, natu- 
relle, qui les peindra. Mais, comme la première, 
même dans ses conventions les plus factices, ne 
saurait se passer des lignes que lui a fournies la 
nature , de même la seconde , dans ses imitations 
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les plus vraies, ne saura s'affranchir du caractère 
abstrait que Tintelligence lui a laissé : ainsi, même 
dans leur séparation , se perpétue la fraternité de 
ces deux écritures. La seconde est le principe de la 
peinture. Les Grecs, qui étaient pourtant déjà éloi- 
gnés de l'origine des choses, avaient un profond 
senlinfient de celte vérité, et chez eux écrire et 
peindre se disaient encore d'un seul mot. 

Quelles sont les premières pensées que grave la 
civilisation? Celles qui renferment les notions les 
plus générales de Tordre universel. Les temples sont 
les premiers livres 011 elle en dépose la tradition; 
sur leurs murailles, comme sur des pages éternelles, 
elle écrit le^ vérités qu'elle a comprises et qu'elle 
lègue à l'avenir; elle les trace d'une écriture voisine 
de la nature pour que tous les yeux puissent la 
lire, appropriée cependant à la pensée pour que 
l'intelligence en soit éclairée; elle imprime ainsi, 
même à ses images les plus sensibles, un caractère 
absolu qui en fait la décoration la plus majestueuse 
pour les lieux où elle les place. Qu'elle les grave en 
creux sur la pierre, qu'elle les taille en relief sur le 
bois, elle leur donne toujours, par l'abréviation 
des lignes droites, par l'extrême valeur des angles, 
par l'altération manifeste des proportions, ce grand 
air qui sied aux monuments. Ainsi ne vois-je point 
tin puissant intérêt à décider, comme on l'a pré- 
tendu, si les peintures monumentales des Grecs 
étaient exécutées sur le mur même, comme en 
Egypte, ou comme à Jérusalem sur un bois adhé- 
fantau mur. Ce qui importe le plus, c'est non pas 
la matière dont le mur est fait ou revêtu , mais le 
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caractère imprimé par le monument aux images 
dont il est décoré. Les Grecs avaient trop de goût 
pour ne pas reconnaître, entre les peintures atta- 
chées aux parois mêmes de leurs édifices et celles 
qui n'y étaient que suspendues , la différence que de 
médiocres artistes sauraient reconnaître aujour- 
d'hui. Les premières avaient nécessairement pour 
modèle la grande écriture architecturale des bas- 
reliefs; les secondes, la réalité libre et savante des 
statues. 

Les Romains, même dans les décorations que Vî- 
truve et Pline blâmaient , et jusque dans leurs édi- 
fices privés, qui n'avaient point la solennité des 
ten)ples, avaient su conserver à la peinture quelque 
chose du caractère sacré des premiers temps. Ih 
avaient beau se rapprocher de plus en plus de la na- 
ture en reproduisant sur les murs de leurs habita- 
tions des paysages , des villes , des vues agréables et 
animées , on peut se convaincre à Pompéï que, dans 
ces scènes dont on croirait que la ressemblance est 
le premier mérite, ils accordaient encore plus à la 
convention qu'à l'imitation. Continuant à peindie les 
signes des choses plus que leur image même, ils tra- 
çaient, pour représenter des perspectives, ces colon- 
nettes élancées que louchaient à peine de légères 
architraves, formes capricieuses qui tenaient plus du 
rêve de l'esprit que de la vérité de la nature. Soit 
qu'au quatorzième siècle il restât en Italie d'autres 
traces découvertes de ces gracieuses images, soit que 
la force même des choses conduisit à les renouveler, 
Giollo semblait encore s'inspirer d'elles lorsque dans' 
ses peintures toujours monumentales, mettant aussi 
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des signes délicats à la place crune réalîfé pesante, 
il figurait ses temples et ses maisons par les lignes 
les plus abrégées et les plus élégantes. 

Lorsque l'écriture, ayant h donner aux pensées 
religieuses des développements que ne comportent 
plus les murs des temples, se détache de ces pages 
de pierre pour s'inscrire sur des surfaces où elle de- 
vient plus cursive et plus libre, elle offre aussi à la 
peinture qui la suit l'exemple de l'affranchissement. 
L'%yple nous montre sur ses papyrus l'écriture et 
« peinture descendues ensemble des parois des mo- 
numents dans de véritables volumes. L'antiquité 
classique eut aussi ses livres, où les deux arts ju- 
meaux étaient unis. Pline rapporte que Varron eut 
lidée de mettre dans ses ouvrages, avec les noms de 
sept cents hommes illustres, leurs portraitç, qui don- 
naient, pour ainsi dire, l'immortalité à leurs per- 
sonnes (i). 11 nous fait d'ailleurs connaître que l'é- 
criture empruntait plus ordinairement encore le se- 
cours des couleurs que celui du dessin ; et il semble 
cher comme antique et vulgaire l'usage d'employer 
le minium pour donner de l'éclat aux caractères , 
même lorsqu'on les traçait sur l'or, sur le marbre et 
sur les tombeaux (a). Ainsi cet art, que les Italiens 
appelaient miniature et auquel les Français ont 

(i) « Insertis voluminum suortim fecutiditati, non nomînibus 

* tantum scptingenlorum illustrium , scd et aliquo modo imagi- 
*iûbus, non passns intcrcedere figuras. » (PJin., Hist, mit, y 
Hb. XXXV, c. a.) 

(2) «Minium in volunûnibus quoqiie scripluiausurpatiir, cla- 
< nores(|ue lilteras, vcl in auro^ vel in marmore, eliam iii se- 

• pulcris facit. >» {HUL nat., lib. XXXIII, c; 40.) 



lia ^TUDIi: SUR LA PKUNTliRE. 

donné le nom d'enluminure (i), était connu des an- 
ciens pendant le dernier âge de leur civilisation. 
Attribut plus particulier des époques où récriture et 
la peinture, sortant ensemble du sanctuaire , sont 
encore intimement associées, il n'est point étonnant 
qu'il ait été si cultivé au moyen. âge. Alors, par la 
main des moines, il garda longtemps dans Içs livres 
les types consacrés que les artistes alléraient ail1eui*s.. 
Comment, par la tradition de ses vives couleurs et 
par le soin minutieux de ses contours, il contribua 
aux perfectionnements de la peinture moderne, c'est 
ce que savent tous ceux qui ont pu admirer les ou- 
vrages de l'Angelico, dont il avait formé le génie. 

La peinture, ainsi détachée des flancs de l'archi- 
tecture par l'écriture même, sut aussi trouver des 
pages où elle put se développer en liberté; mais sur 
les premiers tableaux qu'elle forma elle conserva 
longtemps, en souvenir de ranli(|ue alliance, des 
caractères écrits et souvent des légendes entières. 
Les Grecs, qui ont fait dans leurs vases un si grand 
usage de ces inscriptions, les ajustaient à leurs ima- 
ges, non-seulement du temps des premiers Sicyo- 
niens, comme disait Pline (a), mais encore à l'époque 
, de Polygnote^ comme on le peut voir par la descrip- 
tion que fait Pausanias des j)eiutures de Delphes (3), 

(i; QucU'arle 

Ch^aiiuminare je chiamata in Parigi. 

(I)anle, Purgalorio, caiilo XI.) 
(2) Primi exercuerc Ardicos Corlnlhius, et Telephancs Sicyo- 
« nius, sive ullo etianimmi lii colore... Ideo et quos pingcrent 
« adscrlbeie institutuii). « [Uist. nat.y lib. XXXV, c. 5.) 

'.'^l Aiaï»opa 8è xai xauTa xà évojjLaTa ''0[jL^po; eôêxo sv 'IXia^i. 
Pausanias, Phocide^ ch. 25, etpassh/i. 
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^^ Aussi bien plus tard, ainsi quMl est facile d'en 
jiigerpar cet admirable bas-relieF du musée de Na- 
plesoii Péris, Hélène, TAmour, Vénus, la Persua- 
sion, représentés sous les formes les plus belles et 
1.^ s plus l'econnaissables, sont cependant marqués 
<le leurs noms. T^s Byzantins savaient aussi donner 
' tiii ornement bien approprié à leurs temples, en y 
mêlant, sur l'or des mosaïques, les lettres aux pein- 
tures; ils en transmirent Thabitude à BufTalmaco, 
c^iii soutenait leur tradition en face de Giotto (i), et 
Jtisrprà Albert Durer, qui, deux siècles plus tard, 
gravait encore des caractères sur les têtes des apô- 
tres, son dernier et son plus savant ouvrage. 

Quand la peinture a consommé son divorce avec 

récriture, elle n'en conserve pas moins une lettre 

vivante, dont la religion, qui Ta créée, continue à 

se servir , pour parler à Tesprit des peuples. Aux 

époques même où, détachée des murailles des 

temples, elle s'isole sur des pages de toile comme en 

Egypte, de bois comme en Grèce, de bois et de loile 

comme chez les modernes, elle porte l'empreinte 

des croyances dont elle tend cependant à s'affran- 

^ir. Non-seulement elle trouve toujours ses plus 

beaux triomphes à représenter les images pieuses 

auxquelles elle était bornée primitivement; mais 

encore, dans les formes qu'elle donne aux représen- 

Utionsprofanes, ellegarde profondément l'empreinte 

delà religion^ qui a dirigé ses commencements; et 

jusqu'aux temps les plus éloignés de ces principes 

(i)Vasan, Fita di Buonamico Buffaliiiaco, — Rosiiii, Sioria 
^^^pinurti italiana , 1. 1, cli. 7. 

l. 8 
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elle incline davantage vers la beauté ou vers Tex- 
pression y suivant <]u'aux premiers jours elle a été 
consacrée par les prêtres à exprimer les vérités de 
l'univers sensible , ou à interpréter les mystères de 
la nature morale. 

Le génie particulier de chaque peuple se fait aussi 
reconnaître dès l'origine dans les œuvres de la civi- 
lisation. L'esprit subtil des Orientaux se montre dans 
les plus informes idoles, où ils multipliaient déjà les 
membres pour représenter la multiplicité de leurs 
idées. L'esprit raisonnable des Grecs se témoigne au 
contraire , même dans les grossières images qu'ils 
taillent d'abord de leurs dieux, semblables» dit Pau- 
sanias, tantôt à une colonne d'airain, tantôt à un 
tronc d'arbre , mais exemptes toujours , hormis à 
Éphèse et peut-être dans leurs autres colonies asia- 
tiques , de la complication bizarre des symboles 
orientaux. Cependant c'est surtout dans les monu- 
ments des époques suprêmes que les nations mar- 
quent l'originalité diverse de leur esprit : pour juger 
à quel point le génie religieux des Égyptiens et le 
génie politique des Grecs ont fait un usage différent 
de la peinture, il faut regarder aux derniers ouvrages 
des artistes de Memphis et d'Athènes. De même dans 
notre Europe, lorsque le christianisme faisait la pre- 
mière éducation des peuples qui la partagent, les 
Byzantins leur imposèrent à peu près partout les 
mêmes types, et leur inspirèrent ensuite des révoltes 
à peu près semblables; mais, affranchis du joug et 
commençant à se développer, ces peuples, qui dans 
l'origine avaient témoigné leur diversité d'une ma- 
nière timide, finirent par l'accuser très-fortement. 
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Alors les Allemands tournèrent plus particulièrement 
leur art vers l'imitation de la nature, les Italiens vers 
la recherche delà beauté. Les Espagnols satisfirent 
dans leurs images leur génie violent et religieux, les 
Français leur esprit sensé et historique ; et de nos 
jours l'aristocratie anglaise a empreint dans des por- 
traits élégants le sentiment orgueilleux et solitaire 
qu'elle s'est fait de la dignité humaine. Ainsi l'écri- 
ture, par laquelle chaque homme fixe ses idées, se 
forme sur une méthode générale, dans laquelle elle 
est d'abord comme noyée; puis, en la rappelant tou- 
jours, elle s'en détache pour marquer déplus en 
plus, par ses traits modifiés, les habitudes et le ca- 
i*aclère delà personne dont elle est l'expression. ^ 



8. 



vm. 
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Après avoir marqué tous les éléments dont la Ira-- 
ditioD compose ses systèmes , il faut eiamiuer com- 
ment elle les forme. Pour nous arrêter ici à la con- 
dition principale » nous dirons qu'elle leur donne 
ou le caractère de la nécessité ou celui de la liberté. 



Quand elle choisit parmi les principes fournis par la 
nature et par la société ceux qu'elle doit mettre en 
œuvre , elle les conçoit ou bien comme une vérité 
absolue qui ne saurait souffrir de changement , ou 
bien comme une expression variable qui peut être 
perfectionnée. De là une différence très-marquée 
entre la tradition qui ne se développe pas et la tra- 
dition qui se développe. 

On observe que , selon les climats et les races où 
elle se forme, la tradition demeure immobile ou de- 
vient susceptible d'être modifiée. Les Orientaux ont 
horreur des changements, les Occidentaux y pren- 
nent plaisir. Les Égyptiens , qui out vu si souvent 
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renouveler leurs dynasties, leur ont toujours fait les 
mêmes cercueils; ils paraissent avoir eu dès le com- 
mencement , dans les hautes vallées du Nil, le sys-* 
tème de représentations qu'ils ont plus tard repro- 
duit, sans Taltérer, dans le Delta. Aujourd'hui même 
les Chinois, quoique livrés à l'industrie, qui est une 
si grande source d'innovations, répètent encore in- 
variablement les lignes et les figures qu'ils connais^ 
saient déjà lorsque les autres races de l'antique Asie 
succombèrent. En Occident, au contraire, les peu- 
ples qui avaient le plus de persévérance dans le génie 
n'ont pas laissé que d'en varier les formes; les Étrus- 
ques, dont la constance est connue, offrent dans la 
belle série des tombeaux rassemblés au musée de 
Yolterre un style qui sait se renouveler en restant 
fidèle à son principe ; et comme les statues de bronze 
qui sont marquées de leurs inscriptions au musée de 
Florence leur appartiennent incontestablement , il 
faut convenir qu'ils n'eurent rien- à envier à l'art des 
peuples les plus avancés dans la civilisation. Parmi 
les modernes, les Italiens , quoique appliqués à re* 
produire des images sacrées dont la nature semble- 
rait devoir être immuable, ont été si amoureux des 
changemetits qu'ils en ont donné tous les exemples 
auii autres nations de l'Europe. 

Comme les climats, les âges divers de l'histoire 
^ humaine tantôt astreignent les peuples à reproduire 
invariablement les mêmes types, tantôt les excitent 
à en modifier les formes et à en renouveler l'esprit* 
La religion, qui perpétue tout ce qu'elle consacre, 
plus écoutée dans Torigine des sociétés, y maintient 
l'immobilité de l'art. La raison, qui emploie la cri- 
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tique à tout perfectionner, plus cultivée par les tilh 
tions mûries , les engage à corriger sans cesse lei 
oifvrages dont elles couronnent leur existence. Aussi, 
à le bien prendre, les peuples les plus sujets au 
changement ont-ils tdujours eu une époque où, 
sous le premier empire des croyances , ils sont de* 
meures étroitement attachés aux mêmes formes | et 
ceux qui sont les plus célèbres par leur immobilité 
ne manquent jamais d'arriver de même à une autre 
époque , où , forcés par l'irrésistible inquiétude de 
la pensée humaine, ils commencent à altérer d'une 
manière sensible les systèmes dont ils ont été long- 
temps les rigides observateurs. Les Égyptiens ^ avant 
lÀème que y sous les Ptolémées^ ils eussent empkyyé 
des artistes grecs, avaient déjà donné une délica- 
tesse plus variée à leurs ouvrages héréditaires; et, 
contrairement, les Grecs, qui devaient éti*e les 
grands promoteurs de tous les changements de l'an- 
tiquité, avaient eu à Égine, à Sicyone et à Corin- 
the des écoles archaïques longtemps occupées à 
reproduire exactement des types transmis. 

Cette considération des époques est la plus im- 
portante de celles où nous puissions nous élever. 
£n effet , dans un certain sens , elle embrasse celle 
des climats. Si, au lieu de regarder séparément l'his- 
toire de chaque peuple ^ nous contemplons tous les 
peuples ensemble comme liés par une destinée sui- 
vie et* se remplaçant successivement pour former 
les âges différents d'une même existence, nous ver- 
rons par quelle économie admirable la Providence 
a eu soin de faire contribuer, dans leur rang, ceux 
que leur climat rendait le plus propres à y briller. 
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■ 3a4is les deiit grands systèmes dé civîIisatioD qui 
C3nt paru ruû après l'autre, dans le monde paied el 
cïànsie monde chrétien, toujours l'Orient a eu Tinî- 
t:iation de la religion ^ toujours TOccident celle de 
Isi raison; en sorte que de FÂsie est toujours venue 
la tradition de Tart immobile, et qu'en Europe s'est 
toujours formée celle de l'art indépendant. Les 
Egyptiens, avec leurs croyances fixes et leurs types 
i n variables, représentent l'adolescence religieuse du 
monde antique par rapport aux Grecs, qui , dans sa 
* virilité, exercent sa raison et en perfectionnent tous 
les signes. Puis, lorsque, dans la défaillance de cette 
oivilisation première, l'Orient eut jeté parmi l'es- 
pèce humaine les semences d'une vie nouvelle, les 
Syzantins, qu'il inspirait, vinrent apporter à l'Occi- 
dent , retourné à l'enfance par la barbarie, un nou- 
veau système de représentations immuables, que^ 
dans une virilité nouvelle et par une nouvelle ap- 
plication de la raison, les Italiens changèrent une 
autre fois en un système d'images libres et variées. 

Telle est la principale différence des deux tradi- 
tions , que nous ne distinguions d'abord que par 
leur caractère de nécessité ou d'indépendance. Un 
art sacré se forme au début des sociétés pour repré- 
senter d'une manière sensible les vérités qu'elles 
^doivent garder; c'est l'ensemble des signes que le 
prêtre impose à l'artiste , en même temps qu'il im- 
pose au fidèle les croyances dont ils sont l'expres- 
sion. Ces images participent de la rigueur des doctri- 
nes auxquelles elles sont attachées; et la foi, qu'elles 
maintiennent en la peignant, est intéressée à les 
conserver pures et invariables. A la fin des sociétés. 
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un art profane nait de l'exercice de la raison y qui, 
s*appliquant à perfectionner les signes religieux, et 
les comparant plutôt à la nature qu'ils imitent qa'aux 
v<$riléa qu^ils représentent, les altère et les renou- 
velle jusqu^à ce qu'ils ne conservent plus rien de 
leur ancienne forme ni de leur première destina- 
tion ; k des images consaci*ees on voit alors succé- 
der des images arbitraires; à Tautorité du prêtre, le 
choix de Partiste; à un enseignement donné à Tes- 
prtt, une flatterie adressée aux sens. L'art sacré se 
confond , à son origine, dans la lituipe, qui est son 
véritable nom ; l'art profane se perd , à la fin , dans 
une imitation et dans une lil>erté qui lut ôteut toute 
dignité et toute force. Le bel art se trouve dans le 
passage de Tune Ji Tautre de ces deux espèces de 
ti>aditioii. 



JX. 



Pa bel Art. 



Un homme dont il faut i-épéter sans cesse le nom 
a des générations qui ne semblent plus faites pour 
l'entendre , M. Quairemère de Quincy, a remarqué 
le premier, dans son Essai sur V imitation (i];, que 
le passage de l'art sacré à Fart libre se fait par deux 
niouvements contraires, en deux époques difTé- 
■*entes. Il en a ébauché à grands traits la théorie, que 
personne après lui n'a pris soin d'appliquer, et à 
laquelle nous rattachons la suite de ces études. 

Tant que la peinture demeure une écriture mo- 
numentale au service de la religion, elle fait pré- 
dominer, nous l'avons dit, le principe de conven- 
tion qui lui a donné naissance, principe d'imitation 
qui n'est pour elle qu'un moyen. Mettant en relief, 
dans les signes qu'elle emploie , le sens qu*elle leur 

(ij Essai sur la nature, le bot et les moyens de XmôMalùtm éam 
^ fieaux-Ans. Paris, 189^. Voyez le paragraphe X de U 
**««xièiiie partie.) 
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prête plus que la figure même <]u'elle cboisit pour 
l'exprimer^ elle fait subir aux formes terrestres une 
altération où demeure la marque solennelle des pen- 
sées dont elle est l'interprète. C'est ordinairement 
en simplifiant les contours et en agrandissant les 
inflexions qu'elle manifeste dans les images em- 
pruntées à la réalité les notions que le culte con- 
sacre. Par cette méthode, qui tantôt enlève et tantôt 
ajoute à la vérité, elle imprime à ses représenta- 
tions une noblesse et une grandeur qui frappent 
dans les ouvrages les plus grossiers de l'enfance des' 
peuples. Ainsi se forme un premier idéal , en vertu 
même des idées que les premiers hommes conçoi- 
vent et de l'empire qu'ils s'arrogent sur la nature 
pour les représenter. Mais peu à peu ces idées s'ef- 
facent et s'oublient; on perd de vue le sens qui était 
attaché à l'abréviation ou à l'amplification des an- 
ciennes images; on ne voit plus dans ces images 
qu'une imitation générale^ peut-être même qu'une 
représentation particulière de la réalité. On ne songe 
plus dès lors qu'à les rapprocher du modèle dont 
on les trouve si éloignées, et on fait concourir tous 
les efforts à supprimer les derniers vestiges d'une 
convention qu'on méprise sans la comprendre. Plus 
puissante que tant d'hommes réunis, cette conven- 
tion persiste même dans l'esprit de ceux qui la re- 
poussent avec le plus de vigueur; et par les formes 
qu'elle leur communique encore malgré eux elle 
imprime à leurs ouvrages un aspect idéal qui en re- 
lève le prix. Cependant l'imitation finit par l'empor- 
ter^ et, livrée un instant à elle-même, elle montre 
ce qu'elle est capable de faire par ses seules forces. 
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Mais son triomphe n'est pas longs à pètn« a-t-ellç 
reciouvfff la libôrtë qu'elle se hâte de s'enobalner de 
nouveau. Du sein des écoles qui ont ordinairement 
garde les plus durables traces de l'antique idéal 
s'élèvent des hommes qui considèrent toute la fai»- 
bleise de Timitation ^ et qui veulent y suppléer par 
la puissance de conventions nouvel}es« Gomme leurs 
prédécesseurs avaient passé des signes de l'écriture 
sacerdotale à la i^présentation des êtres réels /ils 
essayent de remonter de cette peinture particulière 
des individus à des images de la nature universelle; 
ils recomposent des systèmes d'iabréviation et d am* 
plification pour montrer dans quelques hommes les 
types généraux de l'espèce humaine; à l'aide de ces 
aiétliodeSy ils interprêtent ce qu'il y a de plus élevé 
dans les mystères de bt création et dans les aspira* 
lions de leur siècle. Ce sont là sans doute les plus 
admirables tentatives du génie bumaiu ! Un nouvel 
idéal en résulte^ non plus enveloppé ^ comme l'an*- 
cteby dans les secrets du sanctuaire, mais se témoi* 
gaant toujours tout entier à tous les yeux et forçant 
de lui*méme tous les coeurs. N'étant plus gardé tou- 
tefois par aucune prescription supérieure, tenant 
même pli»s b la délicatesse de quelques organisa- 
lions privilégiées qu'à la suite d'un enseignement 
savant, il est sujet à s'obscurcir au moment même 
o& il vient d'éblouir les yeux par les prodiges les 
plos surprenants) et il laisse bientôt seule, à sa 
place^ cette imitation, ou vague , ou servile, qui, 
s^écartant tour à tour de la vérité et de la beauté, 
iMnt à la nature et laisse périr toute tradition. 
Dans ces deux grandes époques ^ l'art ^ tantôt ap- 
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puyë sur Tidéal, cherche la nature; tantôt appuyé 
sur la nature, cherche TidëaL Mais dans la prenïière 
il a sous les yeux un idéal certain et écrit, et il tend 
\ers la nature, qui ne saurait non plus lui échap- 
per; dans la seconde, au contraire, s'il a encore un 
stable fondement dans la nature, il poursuit un idéd 
qui n'est nulle part tracé et visible. Aussi ne fautnl 
pas s'étonner que la succession des artistes de la pre» 
ihière époque se soutienne d'une manière plus aer^ 
rée et plus graduelle, et que la chaîne des artistes de 
la seconde s'interrompe si vite, et se reprenne à de 
si longs et si rares intervalles. 

La perfection qui résulte, dans Tune et dans 
l'autre, de la rencontre de l'idéal et de la nature, 
n'est pas l'effet fortuit de quelques heureux genres. 
11 ne dépend point des plus beaux talents de réunir 
ces deux termes, dont le rapprochement est l'œuvre 
prédestmée des siècles et des peuples. Alors même 
que le temps marqué est venu, c'est moins la puis- 
sance des artistes que leur suite qui accomplit la 
lâche confiée à leurs mains; une série d'évolutions, 
où le vulgaire ne voit que des créations brillantes, 
entraîne dans un ordre facile à prévoir d'autres évo- 
lutions contraires. C'est une des plus belles parties 
du développement de l'espèce humaine; mais elle 
est nécessaire comme les autres. Toute sa gloire 
vient de cette solidarité fatale. A l'heure dite, les 
artistes paraissent, joyeux de concourir au mouve- 
ment de la civilisation , dont l'œuvre principale leur 
est remise en ce moment. L'espèce humaine, pas- 
sant à la période réfléchie de sa vie , commence à 
s'approprier par la raison les vérités qu'elle n'a jus- 
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qu'aloi's possédées que par la foi ; l'art exerce la ré- 
flexion des peuples sur les images du culte, comme 
la philosophie applique celle des penseurs aux idées 
dont elles sont Texpression ; ainsi il contribue puis- 
samment aux révolutions qui s'opèrent au sein des 
sociétés pour en renouveler l'esprit. Lui appartien- 
drait-il dé donner, hors de l'instant fixé, le signal 
de ces grands changements? Il jette ses fleurs à 
rentrée du chemin que les nations rempliront de 
leur sang et de leurs larmes; et lorsqu'il les a enga- 
gées dans la carrière, impuissant à trouver des for- 
nies durables pour des pensées qui se modifient 
tous les jours, il revient, triste et lassé, méditer 
surîtes désastres irréparables, devant les antiques 
tmages dont il a détaché les hommes. 



x. 



Ce passage de Fait sacré à Fart proboe s*est ac- 
compli deux fois dans Fliistoire du monde, chez 
les Grecs et chez les Italiens. Après tous les peuples 
de l'Orient et de FEgypte qui conservaient sans al- 
tération la tradition sacerdotale^ les premiers Font 
brisée pour transmettre une tradition libre aux Ro- 
mains et, par eux, aux autres nations de FOccident. 
Les seconds, après avoir reçu des Byzantins un 
système d^images convenues, y ont substitué un 
système d'images naturelles dont ils ont propagé 
Fimitation parmi les peuples européens. Les uns et 
les autres, prépai*ant par ces changements ceux de 
la civilisation tout entière, dans un moment égale- 
ment solennel et limité, ont rencontré le bel art. 
Cest dans leurs ouvrages qu'on doit le circonscrire 
et l'étudier. 

Nous nous attacherons donc désormais à con- 
naître Fart par excellence, le seul qui soit véritable- 
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ment digne de ce nom; «près en avoir esquissé la 
théorie, nous en suivrons l'histoire chez les Grecs 
et chez les Italiens; mais par Texposition des exem- 
ples qu'ont donnés ces deux peuples privilégies 
nous chercherons à meltre en lumière les lois aux- 
quelles ils ont obéi. Aussi nous n'examinerons point 
séparément les efforts qu'ils ont faits l'un après 
l'autre dans la carrière où ils ont successivement 
développé leur génie. Nous comparerons au con- 
traire continuellement les évolutions analogues qu'ils 
ont accomplies à des époques semblables et par des 
moyens singulièrement pareils : peut-être de celte 
comparaison tirerons-nous des avantages qui nous 
justifieront d'en avoir couru les dangers. 

On connaît peu la peinture des Grecs , et il a 
été longtemps admis qu'on ne pouvait s'en faire 
aucune idée précise. H y a cependant .des esprits 
qui se résigneront toujours difficilement à cette 
ignorance. Après les fouilles de Rome, celles de 
Naples avaient déjà apporté aux antiquaires du siè- 
cle dernier des lumières auxquelles Wiuckelmann 
Q^a point voulu fermer les yeux (i). Toutes les dé- 
couvertes faites à Pompéï depuis la mort de l'illustre 
critique lui auraient sans doute fourni l'occasion de 
développer considérablement le chapitre qu'il a 
consacré à la peinture antique dans son Histoire 
de Tart. En effet, si les images trouvées sur les mu- 
railles de cette ville ne sont pas exécutées pjir une 
autre méthode que celle qu'on avait reconnue dans 
les peintures des jardins de Mécène et d'Hercula- 

(i) VTinckeliiMBn y Histoire de tari^ livre IV, ch. 8. 
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num, elles ont ce singulier avantage de présenter 
assez souvent des sujets que nous savons avoir ëté 
traités de la même manière dans des tableaux célè- 
bres chez les anciens. Quelques-unes nous offrent 
des analogies si frappantes (|ue nous ne pouvons 
nous empêcher de penser qu'elles sont de vérita- 
bles copies faites par des artistes, ordinaires sans 
doute, d'après des cliefs-d'œuvre fameux, dont elles 
nous permettent ainsi , jusqu'à un certain point , 
de comparer au moins le caractère et le style. Je 
nommerai celles dont Timitation me parait le plus 
irrécusable et donne les renseignements les plus 
curieux. 

L'Hercule enfant, peinture trouvée à Pompéï, et 
exposée au musée de Naples, dans la seconde salle 
des fresques, rappelle tout ce que dit Pline du ta- 
bleau où Zenxis avait représenté le héros thébain 
étouffant les serpents en présence de sa mère épou- 
vantée et d'Amphitryon (i). Alcmène y tmhit, en 
effet , par le geste le plus bref et le pUis énergique, 
l'effroi dont parle l'écrivain romain ; Âniphitryon 
assis y fait voir une surprise plus tranquille , qui a 
dû être passée sous silence. On voit encore dans le 
tableau du musée Bourbon un esclave qui porte 
dans ses bras Eurysthée, le frère jumeau d'Hercule, 
et qui a dû échapper à une description peu exacte. 
On retrouve du reste suffisamment, dans les détails 
de cette composition, et la simplicité qui convient 
à l'époque de Zeuxis, et la grosseur relative des 

(i) « Hercules iiifans draconcs str.ingiilans. Alcmena contiii 
• pavente et Aiiiphi(ryoii«. « (Plin., Uùt» lutt, lib. XXXV, c. 9.} 
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têtes et des articulations que Pline a ol)ser\ty cIioa 
lui (i). 

Il me semble qu'il ne saurait non plus y avtur 
beaucoup de doutes sur le morceau du nuisoo do 
Naples qui reproduit en parlie ce que nous savons 
du sacrifice d'Ipliigénie, tableau fameux où un con- 
temporain de Zeuxis^ Timantlie, connu par srs 
idées éludiéesy avait représenté Âgamcmnon se voi- 
lant auprès de l'autel. Cicéron (a) et Quinlili(*u(!t)y 
qui ont parlé de ce tableau avec pins de délails que 
Pline n'en a donné, s'accordent h dire (|ue l<; ]Hfin- 
tre y avait représenté Cbalcas triste, Ulynse plus 
triste encore, Ménélas d/solé, et que, ne sacliant 
comment exprimer la douleur immense du père, il 
avait pris le parti de la cacher sous le voile. A res 
quatre personnages Yalêre-îlaxime (4; rn ajoute, il 
est vrai, un cinquième, Aja%, h qui, conforuiérm'Mt 
a son caractère, il fait pousser des cris; et Pline par 
une expression u^nXAt indiquer qu il y avair %n% 
plus grand nondbre d/e l^^1^^un9^f:^ . tandis qii^; pdr 
une autre il sapfo^ ^y^â'lfAfiz/mé: ^fnfil tM^puî ;»M' 
près de lantel > . M^h od fn^^t ^^^tj^Oit f\fi^. la 
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relation de Valère-Maxiine , calculée dans un but 
moral, n^a mis Ajax en scène que pour lui prêter ces 
cris j assex difficiles à Eure entendre dans une pein- 
ture, éL surtout à accorder avec les traditions calmes 
de Fart grec; et il est encore plus aisé de reconnaî- 
tre que Pline, n ayant point d^obsenrations persoo* 
ndles à exprimer sur le tableau de Timanthe , Vm. 
Ta^uement décrit d'après les éloges des orateurs. 
Ainsi réduite à quatre personnages principaux , sans 
compter Iphigénie, cette image illustre devait res- 
sembler beaucoup à celle qu*on a tirée de PompéE 
pour la transporter au musée Bourbon , et où Ton 
voit le même nombre de figures. Si les deux hom- 
mes qui, dans celle-ci, tiennent Ipbigénie entr^ 
leurs bras et la présentent au grand-prêtre doivent 
être absolument reconnus pour des esclaves à la 
simplicité de leurs vêtements et à la nudité de leurs 
pieds, il restera toujours que ce groupe et les deux 
figures opposées de Calchas et dWgamemnon auront 
pu être détachés de la composition plus compliquée 
de Timanthe. Comment imaginer qu^une page vantée 
â souvent par les Romains, et peut être la plus po« 
pulaire parmi eux , n'aura point été reproduite dans 
les villes que fréquentaient ceux mêmes qui en fai- 
saient l'éloge? Comment croire surtout qu'un pein- 
tre du siècle d'Auguste, s'il ne copiait point un 
artiste déjà ancien et consacré, aurait donné à ses 
corps cette rigidité, et aurait surtout fait subir à 
celui d'Iphigénie cette ellipse qui dénonce haute- 
ment les habitudes encore archaïques de l'époque 
de Timanthe ? 

Si ces images nous font juger du style de la pre- 
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Knière période de Fart grec, il en est d'aulres qui 
BDOUS inilient, ce me semble, directement à celui de 
la seconde. Une peinture aussi empruntée à Ponipé'i 
par le musée Bourbon, et qui représente. Achille 
<iécouvert à Scyros, s^accommode fort bien à la des- 
c^ription brève, mais frappante, que l'antiquité noqs 
Si laissée d'un des derniers et des plus précieux ou- 
vrages de l'école de Corinthe. Pline raconte que ce 
jeune Athénien, qui, s'il n'était mort h la fleur de 
l'âge 9 aurait effacé les peintres les plus renommés, 
avait fait un tableau d'Achille caché sous un dégui- 
sement de jeune fille et surpris par Ulysse (i). La 
force de l'expression latine est telle qu'elle fait voir 
la main d'Ulysse qui, dans la fresque de Pompéi^ 
saisit, en effet, au milieu d'un mouvement superbe^ 
le bras d'Achille déguisé. Le reste de cette scène 
animée mdique parfaitement une époque où l'art est 
dans la plénitude de ses richesses. 

D'autres peintures transportées à Naples, si elles 
ne rappellent pas des tableaux nommés par les 
écrivains classiques, sont pourtant très-évidemment 
copiées d'après des artistes célèbres. Il suffira de citer, 
parmi les dépouilles d'Herculanum , \ Achille éle^é 
par le Centaure; parmi celles de Pompéï, XAndro^ 
mède déliy^rée pur Persée. Ces sujets se reproduisent 
trop souvenl dans la même forme sur divers monu- 
ments de l'antiquité pour n'être pas des imitations 
de quelques morceaux fameux. Le premier se trouve 



(i) a Achillem virginis liabitu occuUatum Ulysse deprehen- 
« dente... Quod iiisi in jiiveuta obiisset, nemo ei compararetur. » 
.Plin., Hist. nat., lib. XXXV, c. ii.) 
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notamment à Pompeï sur le bouclier offert par 
Ulysse à Achille, dans le tableau dont je viens de 
parler; la seconde est exactement semblable à ce 
beau bas-relief qui, du palais Spada, a passé au 
musée du Capitole, et qui est une des admirables 
sculptures de Rome. Quoique, ne connaissant point 
le nom des auteurs qui ont composé les premiers 
modèles de ces copies, nous ne puissions tirer de 
leur examen aucune induction particulière pour la 
distinction des époques de Fart grec , nous sommes 
autorisé à les produire comme des preuves certaines 
que les beaux ouvrages de l'antiquité ont été quel- 
quefois reproduits littéralement dans les fresques de 
Pompéï et d'Herculanum. Parmi les autres monu* 
ments de l'art que d'autres fouilles nous ont rendus, 
sur les pierres gravées, et même sur les sculptures, 
on peut retrouver une imitation plus directe peut- 
être et plus instructive des chefs-d'œuvre de la pein- 
ture antique. Pour me borner à un seul exemple, 
je citerai le tableau de l'Ivresse , que Pausias , au 
rapport de Pausanias (i), avait représentée sous les 
traits d'une femme buvant dans une coupe de verre, 
et qui me paraît reproduite par un marbre connu 
sous le même nom au musée du Capitole. Elle of- 
fre, avec les mêmes traits, une étude singulièrement 
curieuse d anatomie et d'expression. Pausias a mar- 
qué une époque principale dans l'école de Sicyone, 
qui passe pour la plus ancienne de la Grèce, et qui 
est assurément une des plus importantes. Il serait 

( 1 ) FftYpa^Tai Se IvtauOa xai Méôy) , Ilaualou xai touto Ipy^^ > ^^ 
ôaXivYjç cpiaXr)? Trivouaa' tSoiç Bk xàv Iv ty) Ypacpvi cpictXrjVxe uaXou, xal 
81 aOTYJ^ Y^vatxb< Tcpoacdirov. (L'ausanias, Corinthie, ch. a5.) 
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nfîniment précieux ^ pour assigner à ce peintre émi- 
sent son véritable caractère, de pouvoir éclairer les 
textes par les monuments. 

Mais alors même que nous n'aurions point trouvé 
dans les découvertes du dernier siècle ces copies du 
bel art des Grecs y la littérature nous fournirait en- 
core assez de documents pour qu'il nous fut possible 
d'en prendre au moins une opinion i*aisonnable. Si 
les auteurs décrivent trop rarement et en trop peu 
de mots les chefs-d'œuvre de la peinture; du moins 
ils ne manquent pas de les juger. Ces jugements sont 
les échos du goût de l'antiquité, et il faut les re- 
cueillir avec plus de déférence peut-être que nous 
n'accordons d'admiration aux ouvrages qu'elle nous 
a laissés. C'est, en effet, l'estime publique qui, en 
décidant de la gloire des ouvrages, dirige les artistes 
et fait le destin des écoles. Ses arrêts nous ont été 
quelquefois conservés par des hommes qui en relè- 
vent encore l'autorité. Platon a emprunté des com- 
paraisons aux œuvres de l'art pour expliquer celles 
delà nature. Aristotea exprimé quelques idées qui 
sont peut-être les plus grands traits de lumière de la 
théorie de l'art antique. Aux siècles où la Grèce 
avait enfanté tous ses monuments, elle continuait à 
produire des écrivains capables de nous en donner 
l'impression. Plutarque a mêlé souvent au récit des 
grandes actions qui honoraient sa patrie le souvenir 
des chefs-d'œuvre qui l'avaient ornée. Si Pausa- 
nias, par une sorte d'orgueil qui semble trouver tous 
les ouvrages de son pays également dignes d'éloge, 
s'abstient de marquer la différence de leur mérite, 
il les décrit ordinairement avec des détails si heu- 
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reux qu'il fait aisëment comprendre ce qu*on y ad- 
mirait. Lucien , artiste lui-même, a laisse, outre les 
allusions fréquentes , des dissertations pleines d'in- 
térêt. Dëjà depuis longtemps Cicëron , initiant ses 
compatriotes aux chefs-d'œuvre du génie grec, en 
avait donné mille notions éparses ; et Pline, dans les 
derniers livres de son Histoire naturelle , avait réuni 
les connaissances les plus étendues qu'aucun ancien 
nous en ait transmises. Quand on a consulté ces 
sources principales , il est impossible de n'avoir pas 
une idée arrêtée, au moins sur l'opinion que l'anti- 
quité se faisait de ses peintres et de leurs ouvrages. 
Lorsqu'on étudie les Italiens , que je veux com- 
parer aux Grecs, on voit, au contraire, qu'il est 
plus facile de connaître leurs ouvrages que de se 
fixer sur l'idée qu'on en doit prendre. Les plus an- 
ciennes peintures où ils aient marqué l'empreinte 
de leur génie sont encore visibles partout; et elles 
ont même élé, dans ces derniers temps, l'objet d'un 
soin particulier qui a pu nuire à la considération de 
celles qui en avaient d'abord effacé le souvenir. 
Les musées les plus lointains ont revendiqué ces 
dépouilles précieuses, qui sont aujourd'hui mieux 
connues à Berlin qu'à Paris; et Florence montre 
encore sur ses murailles intactes la suite complète 
des efforts et des progrès que l'art a faits chez les 
modernes depuis son renouvellement jusqu'à sa 
décadence. Mais si l'on veut savoir quel a été le ju- 
gement des hommes sur ces ouvrages si fidèlement 
gardés, on ne trouve guère que confusion et qu'in* 
certitude. Au commencement du seizième siècle , 
les grands mattres de l'art, ceux dont on aurait âù 
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ï'^spccter les opinions comme les chefs-d*œuVr6 , 
£idmiraient encore les pages des anciens peintres, el 
se formaient en les étudiant; après eux, on n'a plus 
vu que leur gloire, et on a commence à oublier les 
exemples auxquels ils la devaient. Des artistes que 
leur faiblesse aurait dû rendre plus retenus ont en- 
couragé par leur dédain l'ingratitude delà foule, tou- 
jours prompte à oublier le génie passé pour la mé- 
diocrité présente ; et le patriotisme seul des Italiens , 
poussé à une extrémité heureuse^ nous a conservé 
ce que leur goût avait condamné. Un retour irispiré 
par le dénûment de .plus en plus senti et par Tad- 
miration des autres peuples les a ramenés aujour- 
d'hui à des idées plus justes. Canova lui-même, 
admirateur passionné de cette antiquité grecque qui 
avait fini par nous faire oublier notre antiquité mo- 
derne, s'écriait en présence des fresques de Flo*" 
reoce que le temps était venu (i) de ramener l'art 
italien à l'étude de ses commencements. On ne s'est 
peut-être point encore conformé à son désir autant 
qu'il l'aurait voulu. Cependant les travaux des ar- 
tistes et des critiques qui ont cédé à la même pensée 
ont trouvé des adversaii'es obstinés dans les hommes 
qui prétendent continuer directement l'esprit du 
sculpteur vénitien; et on rencontre aujourd'hui, 
dans les ateliers comme dans les académies, deux 
partis contraires, dont l'un persiste à regarder les 
peintres qui ont précédé Raphaël comme indignes 
Qoi^seulement de l'admiration , mais presque de 

(i) Rosiniy à la page 96 du tome II de son Histoire de la pein- 
ture italienne, rapporte ces paroles précieuses, qu*il a lui-même 
étendues. 
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rattentioDi dont Taiilre pense à leur accorder un mé- 
rite même supérieur à celui de leurs héritiei*s. 

La comparaison de la peinture des Grecs et de 
celle des Italiens peut avoir le double avantage de 
faire connaître plus exactement la première, de faire 
juger plus sainement de la seconde. Jusqu'à ce jour 
la plupart de ceux qui ont étudié les anciens ont 
négligé les modernes , et ceux qui ont parlé des mo- 
dernes n'ont pas assez étudié les anciens. En éclai- 
rant lé jugement que Fanliquité a porté des tableaux 
de ses maîtres par la vue des ouvrages de nos pein« 
très, nous saurons à quoi ce jugement pouvait s'ap- 
pliquer; et en transportant aux ouvrages modernes 
les décisions du goût antique, nous estimerons mieux 
quelle importance nous devons accorder aux écoles 
diverses dont ils sont l'expression; nous serons 
étonnés de voir que les anciens louaient, dans 
chacune de leurs époques, précisément ce quia 
brillé dans chacune des nôtres, et qu'ils appréciaient 
cependant leurs peintres par des règles différentes 
de celles que leurs élèves appliquent aujourd'hui à 
l'appréciation de nos artistes. Mais je me propose un 
résultat plus considérable encore. Je marquerai des 
différences et des ressemblances dans l'histoire com- 
parée de l'art grec et de l'art italien. Les différences 
seront l'expression du génie particulier des deux 
peuples; les ressemblances seront les traits mêmes 
de la théorie générale de l'art. 
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Dtt Polythéîfme et du GhrittkBiuii*. 

Avant de comoiencer la comparaiHon (Ii'h (U'trn 
^i des Italiens, il faut faire plusicuin r(itunri\urH nuv 
^e qui a précédé l'avènement dcH unn v.i (U'h iiiiliri^, 
XjBs religions différentes qui les ont iiiMpir^^ ont piO' 
fjuit chez eux des dissemblance» irn|iortanf^ii, dont 
il faut d'abord observer les principim Ui% pliin (//ri/t^ 
Taux. 

Le polythéisme, tel qu'il nous appiUitif mm *«mr 
inencement de rantiquiléclaMiqiiif ^ utt t/^tua- ^flt)l$l 
ridée delà divinité de celle d<5 U uuimé*. Atêf^ti U'h4ii 

m 

à confondre dans son culte h ré'^fi/t^rulniioh *^l h 
chose représentée; il donne un<; Mâiiru$ ^ni^^*il•/^^^L 
au dogme et a l'image qui eu 'rtt l /ytfitufàr Ufi^^d/lA.* 
Il résulte de ce princifie qu^r l^b (î^um-^ inêtl-Lh bêà^ 
les murs du temple doiseut i^r*: immHniÀéit , lohth^L 
les doctrines à laiéffîiédevju^jii'^ ^rll/'t |/i^H<AqMi/' 
Ainsi les Égiptîeo^ #rti uvn^riit. '^oéiti U^ é^^L^t,^ 
pendant ces loo^ biecW^ ^i'M^ l^r^ moh^utiLh^^ ii//g;i 
éionoeot par leur oi^ilMWMt^. Ain^i»^ /isi» ^/^vu» ly^ 
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mêmes Tentendirent longtemps dans leurs vieilles s 
écoles, qui commencent à se faire connaître au- ^ 
jourd'hui. Pour les enhardir à rompre ces lienS| il 3 
ne suffit pas de l'exemple des poètes , qui altéraient : 
sans difficulté les traits de la mythologie pour y 
substituer ceux de leur imagination ou de leur rai- 
son; il fallut que la philosophie elle-même eût at- 
taqué déjà les dieux anciens, et les eût, en quelque 
sorte, purifiés par des idées nouvelles pour que Tart 
osât leur donner aussi d'autres figures formées d'a- 
près d'autres opinions. Anaxagore fut le contempo- 
rain des premiers artistes qui répandirent la gloire 
de la peinture grecque. 

Le christianisme, au contraire, concevant Dieu 
non-seulement distinct, mais entièrement différent 
de la nature, ne peut que le sous-entendre en elle; 
et en offrant l'image du Christ, qui a accompli en 
sa personne l'union du ciel et de la terre, il ne peut 
encore prétendre qu'à faire voir la forme humaine 
dans laquelles'opéra celte incarnation. L'art, demeu- 
rant ainsi incapable de saisir le dieu lui-même, ne 
saurait donner rien d'absolu aux signes par lesquels 
il essaye cependant de le représenter. Toutefois le 
sacerdoce s'occupe encore de régler ces signes, pour 
leur faire représenter les idées qu'il croit utile de 
peindre aux yeux des peuples. Par l'esprit d'im- 
mutabilité qui lui est propre, il impose longtemps 
les mêmes signes pour figurer les mêmes idées; mais 
l'art retrouve dans la religion qu'il reçoit de lui un 
secours pour le dépouiller de celte autorité. Il sait 
qu'il peut revendiquer la liberté de la nature dans 
laquelle le dogme n'est plus enveloppé; il s'avise , 
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sans que personne l'en blàme, de chercher, de choi- 
sir de nouvelles formes; mais, par une nécessité 
irrésistible 9 il amène ainsi de nouvelles idées; il y 
convie les penseurs , qu'il entraine cette fois après 
lui. El c'est lorsque les derniers peintres ont été sui- 
vis des premiers philosophes que le catholicisme 
s'alarme des hardiesses du génie humain. 

Cette notion différente des deux religions a bien 
d^autres conséquences. Identifiant Dieu avec la na- 
ture, le polythéisme devait chercher pour son culte 
les figures qui imitaient mieux les formes de la ma- 
tière : aussi adresse-t-il d'abord ses hommages aux 
statues, où la grossièreté des hommes pouvait plus 
aisément se tromper. Les couleurs, consacrées, dans 
le commencement, à compléter le mensonge de la 
sculpture, puis employées à en animer les enseigne- 
ments, ne formèrent, à la fin , en se séparant d'elle, 
rpi'une imitation de ses traits et de ses reliefs. La sta- 
tuaire fut l'art principal de la société païenne, parce 
qu'elle fut l'art nécessaire de leur religion; la pein- 
ture se soumit, chez eux , à ses lois, reçut ses types 
et suivit ses changements. Non-seulement il est 
manifeste , comme nous l'avons dit , que d'abord elle 
imita, sur les murs, les bas-reliefs et les tableaux, 
les statues à interprétation savante; mais encore il 
est prouvé qu'elle arriva par cette imitation de la 
nature h une véritable grandeur. Polygnote, qui, 
dit-on (i), avait enseigné l'art de peindre à Phidias, 
a été loué- pour le grand air de ses figures : cepen- 
dant il savait encore si peu les faire tenir sur leurs 

(i)Ottfined Millier, Dissertations sur Phidias, 
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pieds qu'on ne pouvait deviner/au rapport de Plinei 
si un guerrier y de sa main, transporté à Romei 
montait ou descendait (i). Qui eût pu faire une pa- 
reille remarque 9 je ne dis pas sur les statues de 
Phidias, également vivantes et sublimes, mais sur 
celles même des sculpteurs éginètes qui avaient 
précédé l'Athénien ? La peinture fut tellement se* 
condaire chez les Grecs que , lorsqu'elle atteignit la 
perfection dont elle était susceptible, les statuaires 
avaient franchi l'époque des dieux et passaient déjà 
à celle des héros. Aussi, se modelant toujours sur 
l'art principal, elle prit le caractère qu'il avait alors, 
comme on en peut juger par les noms de ses plus cé- 
lèbres ouvrages ; elle servit aux représentations his- 
toriques beaucoup plus qu'aux images religieuses. 

Au contraire, le christianisme, adressant ses hom- 
mages au dieu de l'esprit, s'il cherchait à le figurei 
par des signes sensibles, devait préférer aux sta- 
tues, qui emportent l'idée d'une imitation toute 
matérielle, les tableaux, qui sont une représentation 
plus idéale. Ayant condamné les idoles, il ne pensa, 
dès les commencements, à employer les images 
que pour rappeler le souvenir de ses instituteurs. 
Ainsi, soit qu'il se proposât, comme dans les cata- 
combes, de représenter sous des formes symboli- 
ques le bon pasteur qui avait ramené la brebis, soit 
qu'il voulût, comme dans les basiliques, conserver 
l'image du Christ, avec les portraits des patrons et 
des fondateurs du monument, il trouvait la péin- 

(i) « In qua dubitatur ascendcntem cura clypeo pinxent an 
« descendentem. « (Plin., Hist. nat, lib. XXXY, c. 35.) 
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ture plus propre à rendre l'espèce de ressemblance 
qu^il demandait. La peinture devint donc l'art prin- 
cipal de la religion nouvelle^ comme la sculpture 
avait été l'art nécessaire de l'ancienne; etj quoi qu'en 
pensent encore aujourd'hui des hommes formés 
par l'étude des anciens, l'antique rapport des deux 
arts fut entièrement changé. Si Giolto a vu les 
sculptures de Nicolas de Pise, il n'a point reçu 
d'elles, comme on l'a trop dit (i), l'impulsion 
principale, et il les a singulièrement surpassées. 
Pour juger quelle était la valeur relative de ces 
deux artistes, il faut ne compter que leurs ouvra- 
ges authentiques; et comme je me garderais bien 
d'attribuer au peintre les images qu'on vient de re- 
toucher dans l'église de Saint-Antoine de Padoue, je 
ne saurais non plus accorder au sculpteur les figures 
qui couvrent la partie aujourd'hui antérieure de la 
châsse de saint Dominique à Bologne (2), non plus 
que celles du dôme élevé à Orviettc, probablement 
après sa mort. En comparant la chaire de Pise ou 
celle de Sienne aux peintures du réfectoire de 
Sainte-Croix et de l'église souterraine d'Assise, on 
pourra se convaincre non -seulement que celles-ci 
<)ntun mérite bien supérieur, mais encore qu'elles 
sont d'un style tout différent. Giotto, qui a peu 

(i) Un professeur de Pise, M. Rosini^ a renouvelé cette opi- 
nion par UD reste de ta vanité municipale qu'it reproche lui- 
n^me avec tant de raison aux Italiens. 

(a) Vasari dit positivement, dans la f^ie de Jacopo délia Quer- 
(^kf qu'an Dalmate qui vint prendre à Bologne les leçons de ce 
U)ailre et qui y mourut en i /194 , Niccoio, acheva avec tant de 
succès les fi|^urcs du tombeau de saint Dominique qu'il en fut 
surnommé Niccolo deU'arca. 
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sii})i l'influeuce des sculpteurs qui Font précédé, a 
cependant Fait sentir la sienne Fortement àçetix qui 
Font suivi. Après avoir dessiné de sa main les portes 
qu'André de Pise exécutait pour le baptistère de 
Florence, c'était encore lui qui, un siècle après, ios* 
pirait par ses beaux ouvrages les artistes destinés à 
accomplir le renouvellement de la statuaire. Lorsque 
Ghiberli se présenta pour modeler les secondes 
portes du baptistère de Florence, il eut le faon 
goût d'être encore fidèle au style employé dans les 
premières; mais quand il voulut exécuter les Iroi* 
sièmes portes, où, n'ayant plus seulement un pen- 
dant à Faire, il se proposait de laisser un témoignage 
original de son génie, il sembla n'avoir point d'autre 
pensée que de surpasser, sur ses panneaux de 
bronze, Faits peut-être pour une décoration plua 
monumentale, les images les plus fines et les plus 
élégantes de Giotto. Ainsi le cbeF-d'œuvre de sculp- 
ture n'était à Florence qu'une imitation de la pein- 
ture. La religion, qui avait donné la préFérence à cet 
art, en a maintenu la dignité jusqu'à nos jours; elle 
l'a si bien marqué du sceau de son alliance qu'il 
semble incapable d'atteindre toute la hauteur où il 
lui est permis d'aspirer lorsqu'il veut peindre, 
même pour les hommes de notre siècle, d'autres 
sujets que ceux qui ont été consacrés par la foi. 

Enfin, les religions qui ont gouverné le monde 
antique et le monde moderne ont encore marqué 
dans les arts des diFFérences qui proviennent des 
mêmes principes et qui sont plus connues. Le po* 
lythéisme, ayant consacré le pinceau des premiers 
artistes de l'antiquité à diviniser l'univers, a em« 
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ployé le génie de leurs successeurs, même des plus 
lointaios et des plus raffinés, à développer particu- 
lièrement les formes de la nature; plus ses croyan- 
ces paraissaient s'affaiblir dans Tesprit des hommes, 
plus l'influence s'en montrait d'une manière sensible 
dans leurs ouvrages; et les dieux de la matière, vêtus 
quand on croyait à leur puissance, furent représen- 
tés dans leur nudité radieuse lorsqu'on cessa de les 
reconnaître. Pausanias nous apprend que les Grâces 
même n'ont été peintes nues que dans un siècle 
Yoisin du sien (i). De là l'importance que l'art an- 
tique a donnée aux corps, à leurs formes et à leurs 
pos^. Le christianisme, au contraire, se proposant^ 
dès le principe, de donner, même dans les images 
empruntées au règne des animaux, un signe des vé- 
rités placées au-dessus de la nature, a tenu les corps 
de ses fresques non-seulement vêtus , mais effacés 
et comme anéantis sous le vêtement; il a porté tout 
lelfort de l'art sur les têtes, où, même après que le 
ceDouvellement de la civilisation antique eut soulevé 
le voile des corps, il a continué à peindre les mou- 
irements intérieurs de l'âme et à fixer le siège princi- 
pal de l'expression. 

Mais les deux religions eurent aussi des effets 
semblables. Pendant l'époque où elles eurent une 
s^utorité souveraine sur l'art, elles y maintinrent des 
types fidèlement transmis. Il n'est pas surprenant 
que les Égyptiens, conservateurs si scrupuleux de la 
pm^té des mœurs indigènes, aient gardé toujours 

(i) Ftosanius, Béotiej c. 35. 
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avec le même respect les mêmes signes du culle; 
mais il est curieux de savoir que les Grecs du 
temps de Pausanias avaient encore des monuments 
(|ni prouvaient que longtemps ils s'étaient fait un 
devoir religieux de représenter leurs dieux non-seu- 
lement sous des formes convenues, mais encore avec 
des matières consacrées. Quant a ceux qui ont pré- 
tendu que le christianisme n'avait jamais eu un sys- 
tème arrêté d'images symboli(|ues, ils ont commis 
une grave erreur; les Byzantins et leurs premiers 
élèves ont laissé dans toutes les parties de l'Europe 
un nombre considérable d'images dont il est facile 
de constater Tidentité. Si les Occidentaux, lorsqu*ils 
se sont approprié les procédés de l'art de Constan- 
tinople, en ont modifié les figures, il est manifeste 
qu'ils en ont conservé religieusement les traits es- 
sentiels pendant toute la durée du moyen âge. An 
commencement du quatorzième siècle, GaddoGaddi 
représentait encore, à Pise, le Christ sous les mêmes 
formes que les Byzantins lui avaient données à Ra- 
venne au sixième siècle. 

J'ai été frappé d'une autre ressemblance plus par- 
ticulière que présentent les arts produits par les deux 
religions. A leur origine, ils ont une prédilectioD 
presque égale pour les formes animales. On sait quel 
usage les Egyptiens en ont fait dans leurs symboles, 
et Winkelmann a suffisamment expliqué les vesti- 
ges qu'il en retrouvait encore chez les Etrusques et 
même chez les Grecs. Ceux-ci, après avoir étudié 
les animaux pour interpréter les mystères du culle 
et pour relever l'expression des images, continué- 
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rent à les avoir en uoe telle estime qu'ils les jugé* 
reut dignes du plus beau travail , comme on le peut 
voir à Rome dans les galeries du Valican, et qu'ils 
les crurent même capables d'orner les plus graves 
compositions du genre historique. Les cbréliens les 
ont employés, au commencement, avec une profusion 
qui aurait pu faire croire qu'ils leur conserveraient 
plus tard une faveur plus grande. Les Latins qui 
s'exerçaient dans leurs catacombes, et les Orientaux 
qui Gxèrent ensuite à Constantinople le système de 
i*eprësentation imposé longtemps à l'Europe en* 
tière, s'accordèrent en ce point. Des Latins, il reste 
dans la bibliothèque Vaticane, parmi d'autres mor- 
c^^aux précieux, la copie d'une ancienne fresque sur- 
n[ion.tée d'une suite de brebis, dont la principale 
porte une couronne. Ces brebis reviennent dans 
toutes les mosaïques dont les Byzantins ont orné 
'^s absides des églises de Ravenne et de Rome; elles 
y paraissent, cette fois, sous les pieds des personna* 
S^s, sortant ordinairement de deux portes opposées 
^^^ sont écrits les noms de Jérusalem et de Bethléem, 
^^ se réunissant auprès d'une source dont les flots se 
t^rtagent pour arroser toutes les parties du monde* 
-'^^ns les plus anciennes des grandes images chré- 
tiennes, les quatre évangélistes ne sont aussi jamais 
Cîgurés que par les symboles qu'on peignit plus lard 
auprès d'eux, et qui, après les avoir représentés ^ ne 
Servirent qu'à les désigner. Il est à croire que toutes 
^es figures animales furent imaginées aux premiem 
temps, lors<|ue, redoutant les représentations trop 
Teelles, on ne songeait encore à demander a l'art 
que des signes détournés. Peut-être un motif ana* 

L «^' 
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logue le$ ayait-ii fait adopter d'abord dan& l'anliquité. 
M9is plus tard le polythéisme , sans manquer à sa 
destinée^ put ennoblir ce que le christianisme, en 
suivant la sienne, devait un jour écarter. 



XII. 
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Il fijut savoir ce que les Egyptiens ont pu mon- 
trer aux Grecs, ce que les Byzantins ont appris aux 
Italiens. Si, au siècle dernier, on avait annonce au 
comte de Caylus, tout occupé à admirer le Corrige, 
que les Byzantins avaient été les premiers institu- 
teurs de l'art italien dont il ne voulait voir que les 
derniers chefs-d'œuvre, assurément il se serait refusé 
à le croire, et il aurait trouvé de bonnes raisons 
pour démontrer que Vasari, plein des preuves de 
cette filiation, ne méritait aucune confiance. On au« 
rait tort également aujourd'hui de nier Fenseigne* 
ment donné par les Égyptiens aux Grecs, et de réfu- 
ter les passages nombreux où Pausanias le met hors 
de doute. Je me bornerai à considérer les Égyptiens 
comme ayant possédé, dans son caractère le plus 
tranché et le plus éminent, le genre de peinture par 
oii les Grecs ont commencé; il n'en restera pas moins 
évident que c'est aux Égyptiens qu'il faut remonter 
pour connaître les principes de l'ait hellénique à 

lO. 



l48 KTUDK SUR L\ PEINTURE. 

^ son enfance, comme il est avéré que les Byzantins 
ont formé ceux qui ont dominé les premiers essais 
de Fart italien. 

Que les Grecs n'aient point tout appris des Égyp- 
tiens, je le croirai d'autant plus aisément que, sans 
compter les ressources de leur propre génie, on ne 
peut douter qu'ils n'aient aussi profité des exenvples 
des peuples asiatiques. Homère, qui n'a rien dildes 
peintures, a parlé des broderies savantes empruntées 
aux Phrygiens, et qui ont pu être un premier mo- 
dèle d'imitation par les couleurs. On sait d'ailleurs 
par le témoignage de Pline (i) que Candaule, roi de 
Lydie, contemporain de Romulus, paya au poids de 
l'or un tableau où Bularque, qui ne pouvait être 
qu'un peintre asiatique, avait représenté la défaite 
des Magnésiens à une époque où il est certain que 
les Grecs ne formaient encore que les contours. naifii^ 
de figures immobiles. Deax siècles après, Anacréon 
appelait encore la peinture /'a/te/e Rhodes. Nmi^ 
verrons les suites illustres de ces écoles orientales., 
dont il fallait signaler l'antiquité pour indiquer 
quels exemples la Grèce en reçut dans les çommen* 
céments. 

Je pense qu'on aura bientôt des preuves pour 
montrer que les Italiens, itidépendamment des le^ 
çons des Byzantins, ont suivi aussi d'autres tradi-» 
tions. De grandes recherches, entreprises dès la fin 

^i) (I In ronfesso periude est, Buiarchi pictoris tabulnm, in 
» qua c*rat magnetiim prœiiiim , a Candaule regc Lydiae , Heracli- 
'< (lariiiu novissimo , qui et Myrsiliis vocitatiis est , repensani 
t aiiro... Id circa aetaleni Roninli arc'uferit iiec<'sse est. »» (PHn., 
liist. nnt., Hb. XXXV, c. 2/|.) 
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tlu siècle dernier, dans les archives de toules les vil- 
les de la péninsule où s'étaient développées des éco- 
les particulières, prouvent déjà que, dans les prin- 
cipaux centres de la civilisation, vivaient, quoique 
^itérés,, les souvenii*s continus des anciennes prati- 
ques romaines. A Rome, on pourrait, à l'aide des 
peintures dés catacombes, de celles de Sainte-Cécile, 
^e celles qui ornent l'oratoire de Saint-Svlvestre dans 
'^ vieux palais des Quattro-Santi ^ recomposer Tliis- 
^oire ignorée des suites de l'art latin; et sous le pé* 
^*istyle, latin aussi, de Saint-Laurent-hors-les-Miirs, 
^^^ilrouve des images qui jusqu'au milieu du Irei-* 
^îème siècle, comme l'a observé M. Raoul-Rochetle, 
^^^nservent encore, dans leur barbarie, les traces du 
^^%y]e antique. Dans les villes qui, comme Pérouse, 
"vaieht pu garder, au milieu des invasions , l'inopor- 
^nee qu'elles avaient eue sous les Romains; dans 
«lies qui, comme Verceil , purent i*ecevoir sous les 
^^mbards un accroissement remarquable, la tradi- 
^ori latine persista. Mais dans les villes neuves qui 
^élevèrent après la destruction de l'empire , à Venise 
^f à Florence, on appela les Byzantins; et ce sont 
recisément ces cités, qui, destinées parleur nou- 
^X^eaulé même à prévaloir, ont fait croire, par leurs 
^^xemples plus connus, que les Byzantins avaient éga- 
^euietit régné par toute ritalie, où ils ont, en efTet , 
exercé beaucoup plus d'influence par la main de 
leurs élèves que par leurs propres travaux. 

Cependant, malgré ces remarques, il est incontes- 
table que les Égyptiens nous présentent l'exemple le 
|iius complet de l'état par lequel la peinture grecque 
:» commencé, et que les Byzantins offrent le point 
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de départ de la peinture ilalienne. J'observerai en|i 
eux une différence importante. Les premiers avaient:^ 
un art où se peignait encore Fenfance de TindustrieB^ 
humaine; celui des seconds était au contraire, mém^ 
en reconnaissant sa grossièreté, un débris de pro- 
cédés perfectionnés et savants. 

Ainsi les Égyptiens n'employaient que nix cou<— 
leurs, le noir, le blanc, le rouge, le jaune, le vert, et=- 
le bleu ; ils les appliquaient sans les fondre, par tein- 
tés plates et entières; ils lès étendaient sur des fîgu-* 
res qui toutes, hormis celles d'Âthor, étaient vues d&- 
profil, et qui présentaient par conséquent les lignes 
les plus simples. Les Grecs se vantaient d'avoir eu^ 
une peinture encore plus élémentaire; mais cooam^- 
ils varient beaucoup plus sur les récits que Plinep- 
nous a transmis avec leur désaccord naïf, il est di^ 
ficile de les croire toujours. Pline raconte une choses 
impossible, lorsqu'il dit (i) qu'on inventa à Sicyon^ 
ou à Gorinthe l'art de dessiner des traits à la ressem- 
blance de l'homme, avant d'inventer,, dans les mê- 
mes écoles, l'art de colorier ces images. L'esprit de* 
l'homme raffiné qui analyse, allant du simple au 
composé , doit mettre en effet le dessin avant la cou- 
leur : mais l'usage des peuples qui inventent, allant, 
au contraire du concret à l'abstrait, fait passer ht 
couleur avant le dessin. L'écrivain latin fait encore 
mieux ressortir l'invraisemblance de son récit lors- 
qu'il ajoute que cette première peinture linéaire^ 

(i) '> Grseci aiitcm alii Sicyoue, alii apud Coriathios reperUni, 
«< oiniics umbra hotnîiiis liueîs cîrcuiudiicta. Itaque talein primain 
« fuisse : seciindam singulis coloribus et inonochroniaioti dtctam.» 
(Lib. XXXV, c. 5.) 
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dotii i\ a parlé, fui inventée par un Égyptien nommé 
Philocles (i), qui ainsi aurait connu Fart de peindre 
p^r les couleurs usité dans son pays, et qui cepen- 
dant n'aurait su donner aux Grecs que l'art plus nà- 
turel, au gré de Pline, plus perfectionné, à notre 
avis, de peindre seulement par-le trait. Il se dément 
aussitôt une seconde fois en disant que les premiers 
îuiitatenrs de cet art linéaire, sans faire encore des 
f>«inture8 monochromes, semaient dans leurs con- 
tours des l^es intérieures qui, selon la force de 
s^c^n expression, devaient y faire des ombres vérita- 
bles (a). Mais ces ombres n'étaient-elles pas elles- 
<-^^émes une couleur déjà jetée sur la couleur difTérente 
^=i c l'objet on on les formait? Et n'était-ce pas là vé- 
^^atablement une peinture monochrome? On voit au 
^^^luséè de Naptes deux tableaux que les antiquaires 
nt appelés monochromes, et qui représentent par 
â simple trait rouge, sur un marbre blanc, des 
gures d'une finesse exquise et d^une expression 
^^ardie* Au compte de Pline, ce seraient des peintu- 
"^s linéaires qu'il faudrait rapporter à Tenfancé dé 
^art; mais' si dans le simple trait dont elles sont for* 
allées on avait jeté des ombres ou des hachures avec 
^e même crayon , il est évident qu'on aurait obtenu, 
par cette opposition d'une couleur avec le fond, ce 
^u'oA peut raisonnablement appeler un tableau mo- 
nochrome. Cependant rhtstorieu poursuit, et rap- 

(i) « Inventam linearem dicuiit a Phiiocle iEgyptio, vel Clcau- 
« the Corintbio.» Lib. XXXV, c. 5* 

(2) « Priuii cxercuere Ardîces G)rinthius, et Telephaues Si- 
-«cyouhis, sÎDe iillo etiamniitn hi colore, jaiii tamen spargentes ii< 
«neas intus. » (Ibid.) 
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porte que rinventeur de ce geore de peinture && 
Çléopbante de Gorinthe, qui, avec de list brique pi- 
lée, cqlora d'une seule tçÎDte ces ^ figues- dessinai 
au trait (t). Mais les ombres n'étaient-elles :paÂJ)eai| 
coup- plus raffinées que cette grossière coulçyr: 
€3^ophaDte a dii les noyer, s'il est vrai qu^il Fait io— M' 
ventée après elles ? 

: HC^n doutons pas , ces récits sont des fictions paisr ji 
lesquelles le peuple toujours ingénieux de la Grèo^^^ 
a réwmé les idées analytiques qu'il s'étail faites 
procédés du dessin; la nature elle-même dénaoiHr< 
qu'il a. dû suivre en réalité une marche toute cod^ 
traire. Aussi :, pour écarter les fables, faut-il ^etrap 
poLi*ter tout à coup au moment où les Grecs., après 
avoir longtemps peint , à l'exemple des Égyptiens ^^ 
des figures de profil» soit avec une seule ^couleur '9 
soit avec plusieurs couleurs posées à teintes plates 9 
ainsi qu'ils le pratiquèrent longtemps, 
rent enfin à tourner les figures de face et de troi 
quarts, et à fondre les couleurs. Pline, nous le ver 
rons, indique cet instant avec assez de précision 
ma^, par une méprise nouvelle, il affirme que^^ 
pnéme au temps d'Alexandre, Àpelle et ses rivaux ^ 
qui ouvrirent la dernière époque de l'art , ne con- 
nurent que quatre couleurs (2), pour les blancs ]e^ 
melinum, pour les jaunes l'ocre attique, pour les 

(1) « Priinus invenit eas colorare, testa (iit feriinl) trila, Cleo- 
« phantus Corinthtus. » Lib. XXXV, c. 5. 

(a) H Quatuor coloribus solis innnoi talia illa opéra fecerc : ex 
(( albis melino , e\ silaceis attico, ex rubris sinopide ponlica, ex 
'< nigris Atramenlo, Apellcs, Echion, Melanthîus , Nicomachus, 
tt clarissinii pielores, » (fùid., c. 32.) 
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rouges fa isinopide du Pont, pour 1es"naii*s Yatru' 
ntêntwn, J^en v^MX bien conclure que les anciens 
avaient dé très-simples moyens d'action. Cependant, 
cômnie dès Fouverlure de la première époque Poly- 
gnote avait représenté dans la. Lesciié de Delphes, 
^ur le pi*emter plan de ses fi'esques, des eaux et de^ 
herbes (i); oomme d'ailleurs Pausanias, qui a décrit 
longuement ces peintures, dit expressément que 
Fartiste y avait figuré les génies infernaux d'une cou- 
leur bleue (a) , il est impossible de ne pas recon^^ 
nattre que dès lors les Grecs possédaient aussi ce 
bleu qui, produisait le vert en se mêlant au jaune, 
donnait, dès l'origine, les six couleurs fondamen- 
tales employées par les Égyptiens. 

}:ies Byzantins, au contraire, pratiquaient un art 
compliqué, où, même dans le& temps de barbarie^ se 
résuntaient les perfectionnements des Grecs, dont les 
Italiens leur ont conservé le nom. A la différence des 
Égyptiens qui peignaient les figures de profil, ils les 
représentaient de face. I^ douzième année de son 
règne, en 539 , ^ustinien rendit un décret pour que 
désormais on substituât sur les monnaies, au proBI 
antique, la face de l'efTigie. Ce changement ,. qui se 
faisait dans tous les autres modes de représentation, 

(i) "'YSojp sïvat TCOTttfjLOç lotx6,.. xal xaXotijLOi ts Iv «utw TcscpuxoTeç. 
(Pans., PhocidCy c. xxviii.) 

(a) KuQivou T^v )^po«v {ASTtt^^ IffTi x«i jxsXavoç. (Ibid.) Kuavoç est 
la couleur faite aivec le lapis-lazuli ; mais comme la couleiu* dont 
parle Paiisiinias e&t entre le bleu et le noir, on dira peut-être cjue 
c'est précisément cet atramentuni que Polygnote composait avec 
le marc de raisin séché au soleil, et qui avait quelque apparence 
(le bleu. Quelle que soit la matière , il n'en reste pas moins que 
Polygnote avait le bleu , et par lui le vert. 
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marque, on peut le dire , le mofnent solennel où Tari 
linéaire des anciens s'abime, et où commence Tart 
expressif des modernes. Le Christ, dès cette époque, 
sur les médailles comme dans les mosaïques, cfu'il 
soit debout ou assis, se montre toujours de face, 
malgré toutes les difficultés des raccourcis, dont il 
n'est tenu, du reste, aucun compte. LaViei^ a la 
même position. C'est encore dans la même attitu^ 
que Justinien et sa femme Théodoia-Augusta furent 
représentés à Ravenne par les artistes contempo- 
rains, dans les admirables mosaïques de la basilique 
de San-Vitale et de celle de San-ApoUinare-in-Classê: 
On aurait cru manquer à la majesté de Dieu et de 
l'empereur, si on ne l'avait montrée tout entière; 
on représentait de prolil les figures accessoires des 
disciples ou des courtisans. On avait des signes pour 
marquer encore des différences parmi celles-ci ; dans 
les premières mosaïques de Ravenne, comme dans 
celles qu'on exécutait encore à Rome au neuvième 
siècle, dans l'église de Saint-Marc, on entourait de 
l'auréole ronde et dorée les têtes des saints les plus 
vénérés, de l'auréole carrée et bleue celles des moin- 
dres personnages. 

Les couleurs qu'on prêtait à ces figures appesan- 
ties par leur majesté, n'étaient plus les couleurs pri- 
mitives, vives et sans mélange; fondues au contraire, 
ou plutôt amassées, et sombres même dans leur 
éclat, elles tournaient aux tons les plus riches et les 
phis compliqués. Si on en jugeait par toutes les 
vieilles images ([u'on voit dans les églises d'Italie et 
qui sont attribuées aux Grecs, il faudrait croire 
qu'on avait à (lonstaiitinople , dans les siècles les 
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plu& dégi^adés du raayen âge, une couleiu*, sioon 
aussi variée^ au moins aiisst ardente que celle que Ti* 
tiea faisait admirer à Venise dans h plus belle époque 
de t'^re moderne. La madone qu'on admire à Borne, 
dans l'église de Sainle^Marie en Cosmedin, cause, 
sous ce rapport et sous celui de l'expression, de tels 
étoanements que, malgré la tradition qui la fait ve- 
uir de Grèce, et, malgré les mots @60Toxa>i Aeiicap6e^ 
yofi qui, par leur orthographe, semblent indiquer 
UQ^ époque reculée, on n'ose s'y âppuyei* même 
pour faire des conjectures. On sait que la plupart 
des antiques Vierges italiennes furent repeintes vei's 
le milieu du quinzième siècle (i)^ Cependant, comme 
l'Allemagne aussi en a gardé un assez grand nombre 
où l'on voit la même touclie , et comme , à défaut de 
l'Église de Constantinople , celle de Russie, qui as- 
pire à en relever l'éclat, nous montre les mêmes 
leiates héréditaires dans ses tableaux , il faut bien 
se persuader que ce^ Byzantins, si méprisés», n'a- 
vaient rien à envier à la chaleur de la palette mo* 
derne. Les mosaïques qu'ils ont laissées, et qui n'ont 
pu subir d^ relouches, nous montrent une vigueur 
de ton qui était évidemment montée au diapason 
général de la peinture; celles de Bavenne, par les- 
quelles il faut toujours commencer, composées au 
sixième siècle, avec les restes encore indubitables 
de l'industrie antique, et celles que les Cosimati, 
Jocopo da Turrita et Pietro Cavallîni exécutaient à 
Rome sous l'influence des premières lueurs de la re- 

(i) Rosiui, Ston'a dvlln pitturti Ualêa/ifi, t. II, cli, 8, et dans la 
noie treizième. 
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naissance, pi*ésentent également cette riche harmo 
nie lie tons qui est estimée aujourd'hui comme Is 
perfection même de l'art. Leur coloration noiM mOu^ 
tre moins encore le point de départ de l'art inodern 
qu'un abrégé de Tart antique, de même que le plaiu 
chant de nos églises est moins le principe de ndf 
musique que la fin de celle des anciens^ On a 
avec raison qu'on pouvait chercher dans la psalm 
die sacrée les débris des chants de la Grèce ; je suî 
persuadé aussi que le coloris éclatant des Byzanti 
'est un héritage direct des belles manières d-Atbèa 
et surtout de Sicyone , et que son ardeur sombre 
étudiée était ce que les Romains admiraient tant> 
sous le nom â'austeritas , dans lés peinti^es du sied 
d'Alexandre, comme les modernes l'admirèrent à 






leur tour dans les pages des artistes de l'époqne de— 
Léon X. Mais bn comprend que, partir dés couleurs 
tranchées des Egyptiens pour arriver à ce riche 
mélange, ou partir au contraire de ce mélange 
pour y retourner, sont deux choses tout à fait diffé- 
rentes. 

Comme je ne saurais absolument admettre qtie 
les Égyptiens n'aient eu aucune action sur la jpein* 
ture grecque , il me semble que cette influence a pu 
s'exercer par des moyens détournés, semblables à 
quelques-uns de ceux par lesquels les Byzantins oiit 
agi sur la peinture italienne. Il parait probable (|ue 
l'art égyptien a d'abord sauté par-dessus la Grèce, 
si je puis m'èxprimei- ainsi , pour visiter les Étrus- 
ques. Les images des tombeaux de Tarquinies res- 
semblent trop à celles des monuments de Thèbes et 
de Philae, \un\r rju'on no soit pas obligé de recon- 
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naître le lien qui les y raltaclie. Mais cette imitation 
égyptienne, appropriée par les Êtl^lsques au génie 
ncxïidental , a bien pu être ainsi livrée par eux, déjà 
traosformée y aux Grecs, qui (personne nen doute 
aujourd'hui) ont exercé leur civilisation dans FAsie 
Uioeure et dans iltalie, avant de la développer sur 
leur propre continent. Zeuxis, un des premiers ar* 
ttstei^ qui aient connu le beau style en Grèce, rap- 
pelé en Sicile» y dut trouver les arts au moins aussi 
puissants qu'il les avait laissés à Athènes, si on croit 
le récit de la vie qu'il menait à Agrigente, et de la 
demande qu'il adressa aux habitants de Crotone. 
Aiasi, suivant toutes les analogies raisonnables de 
l'hisloire de Fart et de la civilisation, les peuples 
réunis de l'Élrurie et de la grande Grèce ont pu opé^ 
ver, au profit du continent hellénique, une des 
transformations les plus importantes de la tradition 
orientale. 

De même, k mon sens, Tart byzantin a sauté, 
pour ainsi dire, par-dessus l'Italie, pour produire, en 
France et en Allemagne, des écoles dont je vois plus 
elairement que jamais l'influence dans les beaux 
eftbrts que fit le génie de la péninsule à Tépoque 
de la renaissance. En consultant les premières pages 
du magnifique^ recueil que M. de Bastard a entrepris 
pour reproduire les peiniuires de tous les vieux ma- 
nuscrits de l'Europe, on pourra se convaincre jus- 
qu'à quel point les Orientaux nous avaient imposé 
les formes de leur goût dès le temps de Charleina" 
gne et de Charles le Chauve. Par les monuments que 
j'^i étudiés en Allemagne, on s'assurera aussi de 
lout ce dont les piinces saxons, qui relevèrent, au 
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delà du Rhin, Teni pire de Char leinagne, fifrent re- 
devahles àConstantinopie. 

L'empire germanique, sous le rapport des arts 
peut être considéré comme une grande succarsale 
des Byzantins; de la en eflety on voit, de siècle ^n 
siècle, ^'acheminei* vers Tltalie des aitistes , y apport 
tant toujours le même système oriental qa'tls déve- 
loppent chez eux, aux bords du Rhin, du Danube 
ou de la Saale (1). k Pistoja, vieille et grande ville 
toscane, qui a précédé Florence et qui Texplique^ la 
chaire que l'Allemand Buono sculptait en i3oo^ et 
dont Vasari a si justement répété Télexe (a)^ est, 
dans son faire habile, le chef-d'œuvre d'un honoime 
encore soumis aux principes de Fart byzaoliii , 
comme s'y rattache aussi entièrement le campanile 
élevé à Pise par un autre Allemand, maestro Gu- 
glielmo. 

Cependant la France , après s'être mise , sous les 
Carloyingiens, à l'école des artistes de Constantino- 
ple, en était sortie, sous les Capétiens, pour opérer 
la première et peut-être la plus étonnante métamor- 
phose que la tradition byzantine ait subie en Occi- 
dent ; c'est chez nous (on ne le dira jamais trop hau- 
tement) qu'au milieu des premières gloires de la 
science des modernes , s'épanouit aussi la première 
fleur de leurs arts. Comme la scholastique française 
a été le berceau de l'esprit de l'Europe, la cathédrale 
française a été celui de son génie. Notre goût, en 

(i) Je suis obligé de renvoyer à mon livre De l'art en Alle- 
magne ^ dont une étude allenlive des monuments de Fltalie m'a 
confirmé les principales conclusions. 

('i) f^ild di Niccola c Giovanni Pinani, 
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énéralisant , à son éveil , la forme de Yogive , ne 
onna pas seulement la mesure de sa finesse et de 
^son audace, il produisit le principe d'un art tout 
siouveau que les ordres de Saint-EÎoroinîque et de 
-^Saint-François, partis aussi du même foyer, répandi- 
vent dans toute l'Europe, et établirent, notamment 
^n Italie, sous la protection des soldats conduits par 
Jes frères et par les enfants de saint Louis. Florence, 
<|ui prenait jusqu'à notre lis, a été façonnée tout en- 
tière par les moines de Santa-Maria-Novella et de 
Santa*Croce, formés à nos écoles , et dessinant , :i 
l'imitation de nos ogives, leurs ^lises et leurs cloî- 
tres y premier asile de la renaissance. A Naples, les 
Angevins répétaient exactement les monuments de 
Paris, où Giotio venait enfermer son génie dans leurs 
lignes, et en reproduire les enlacements, comme on 
le peut voir encore par ce qui reste des fresques de 
rincoronata. A Assise, cette double ^lise de Saint- 
François, où l'on vénère , non sans raison, le plus 
auguste sanctuaire de l'art italien , ressemble de si 
près à laSainte-Cliapellede Paris, qu'elle frappe, dès 
le premier regard, comme une traduction intelligenle 
de notre système français, légèrement modifié par un 
climat différent. Enfin à Pistoja, lorsqu'en face de la 
chaire byzantine de maestro Buono, dont je parlais 
tout à l'heure, Jean de Pise, le Giotto de la sculp- 
ture, comme son père Nicolas en avait été le Cima- 
hué, vouhit élever, en i320, une chaire plus l>elle, 
il Texécula danscestyle dont l'ogive est le principe, 
et qu'il avait déjà employé avec profusion au Châ- 
leau-Neuf de Naples, construit sur le modèle de lo 
baslille de Paris , aux façades des dômes d'Orvielte 
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et de Sienne, brodées toutes deux de nos brillantes 
fleurs septentrionales, et, pour ne rien dire de plus^ 
à ce niaitre-autel de la cathédrale d'Arezzo, destiné 
a servir de modèle au Nurembergeois Pierre Fischer, 
|)Our sa châsse de saint Sébald. . . r. -i 

Si on pensait que de si grands cliangemealSiSttr* 
venus dans les formes générales de lart ne fussent 
point sufïisants pour affecter celles de la peîntuFe; 
j'ajouterais que, dans nos églises humides et obscii> 
rés, les vitraux étant la seule partie propre: à coiir 
server des images intactes et à les rendre visibles, 
furent couverts, dès le treizième siècle, de grsindes 
figures, accommodées à Télégance des ogives qui les 
contenaient, et conçues dans un style ihonumeDlal 
qui se fait encore admirer aujourd'hui. Ce sont là les 
peintures paiticulières de la France, qui en. garda 
Fart comme sa propriété, et qui, on le voit dans l'ar- 
ticle consacré par Vasari à Guillaume de Marseille, 
le communiquait, vers le commencement du seizième 
siècle, à Tltalie dépourvue de ces ornements. Mais 
Giotto, ainsi que BenvenutoCellini le savait de source 
certaine, avait visité la France; et s'il en parlait la 
langue, comme leDaiite^ il devait, à plus forte rai- 
son, en avoir, comme lui, étudié les beaux ouvra- 
ges. Il avait donc jugé lui-même, par des exemples 
nombreux et frappants, quelle était la transformation 
où la peinture était conduite par les changements 
de rarchiteclure. Il se pénélra tellement du prin- 
cipe nouveau développé par la France, que presque 
tous les tableaux toucbés par lui ou par ses élèves 
nous offrent l'ogive, non-seulement dans les décou- 
pures du cadre , mais encore dans le Irône de la 
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Vierge, imité de celle Chaise qui a donné son nom à 
^les monnaies où les fils de saint Louis paraissent 



ainsi les Égyptiens, qui ont eu des communica- 
tions immédiates avec la Grèce, ont peul-étre plus 
* ^n6ué sur elle par la voie indirecte des peuples de 
^^ Asie Mineure et de lltalie, qui les premiers, dans 
^ ^antiquité, ont commencé la métamorphose du gé- 
^::3ie oriental; et les Byzantins, qui ont eu des écoles 
^cn^nnues à Naples, au Mont-Cassin, à Pise, à Flo- 
^■r-ence, à Venise, ont agi aussi d\ine manière non 
loins vive sur l'Italie moderne par la main des Alle- 
lands, qui les suivaient avec fidélité , et par cdie 
^es Français, qui, les premiers, ont librement tran»- 
tformé leur tradition. 



1. ïï 
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Si les antiquaires qui se sont appliqués à éclairci 
j'iiistoire de l'art grec avaient mieux connu celle de 
l'art italien, ils auraient évité de graves erreurs. Ju- 
nius, que la France peut justement revendiquer, 
quoiqu'il ait passé presque toute sa vie en Angle- 
terre, Tut assui'énnent un des savants les plus re- 
marquables du dix-septième siècle r bibliothécaire 
du comte d'Arundel^ qui, sou» Cl^rles F', forma 
les premières collections artistiques de son pays, il 
recueillit, dans les écrivains classiques, avec une 
sagacité dont il fournit bien d'autre» preuves , les 
textes propres à donner aux gouls de son maître 
fappui de l'érudition; mais voulant écrire sur la 
peinture des anciens (i), sans s'être suffisamment 
approprié les secrets des modernes , il fut obligé, 
d*un côté, dans le cours de son livre, de rapporter 
les résultats de ses études à quelques idées vulgaires 

(>) Dff Pâtura vetcrum ; Amsterdam, 16^7, in-fol. 
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sirr rinûtatiôn ; de l'autre^ à la fin de ce livre qui 
faisait faire si peu de figure à son savoir, d'en re- 
f>rendre les matériaux pour les distribuer de nou- 
veau» sans critique, sous les noms des artistes de 
l'antiquité, ainsi égalefuent privé de lumière, soit 
qti^il essaye du système, soit qu'il se borne à com- 
piler. 

Â la fin du même siècle, nous étions cependant 
bien loin eticore de produire rien de si remarquable : 
ce que Perrault toucha des peintures de la Grèce, 
ilans son Parallèle des anciens et des modernes^ pa- 
raît d'autant plus fâcheux qu'il eu resta, bien qu'on 
donnât tort à l'autenr sur presque tous les autres 
points, une impression considérable. Au di:i^-hui- 
tième siècle, lorsqu'il se trouva des grands seigneurs 
qui voulurent faire chez nous ce que le comte d'Arun- 
del avait fait un siècle auparavant en Angleterre, les 
savants à qui revenait le rôle de Junius rencontrè- 
rent l)eàucoup de préjugés qu'ils partagèrent eus^- 
mêmes en les combattant. Le comte de Caylus^ qui 
oommença par approuver tous les éloges donnés par 
Pline à la peinture des anciens, ayant ensuite pris 
le temps de la réflexion, céda aux opinions légères 
ém artistes pnédiocres au milieu desquels il vivait. 
Dans les mémoires qu'il lut à l'Académie des inscrip- 
tions et l>elles-leltres (i), sur le trente-cinquième 
livre de V Histoire naturelle de Pline, après avoir fait 
une eritique, souvent peu fondée, de son auteqr, il 
essaya, d'après lui, de distinguer les genres de pein- 



(i) Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
t. XIX et XXV. 

1 I . 
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ture pratiqués chez les anciens, et d'apprécier les ar- 
tistes qui s'y étaient distingués ; mais pour animer le 
texte latin , obligé de recourir aux exemples mo- 
dernes, que son siècle comprenait mal, il seibrroa 
des idées gâtées par les principes mêmes sur lesquels 
il s'appuyait. Le père de la Nauze, qui lui répondit 
dans un mémoire trop long et trop gravement pué- 
ril, se contenta d'étaler ses connaissances chronolo- 
giques par une supputation d'olympiades qui ne 
menait à rien. Plus réservé, du moins, dans un su- 
jet que les mauvaises théoiies de cette époque ren- 
daient seules impénétrable, Winckelmann se bornait 
à décrire les images qu'il rencontrait à Rome et à 
Naples; averti par un admirable instinct, il aimait 
mieux ne pas toucher à l'histoire de la peinture an- 
tique que de la fausser. 

Le comte Caylus ayant vu que Pline mentionnait 
chez les Grecs une certaine diversité d'écoles, ne 
crut pas devoir s'y arrêter, parce que 4 dit- il, de son 
temps on avait renoncé à ces distinctions pour ne 
plus parier que des maîtres en particulier et de leurs 
élèves (1). En isolant ainsi les artistes des écoles où 
ils s'étaient produits, le dix-huitième siècle croyait 
peut-être augmenter leur importance , et en détrui- 
sait même le sens. Notre époque peut se vanter, au 
contraire, de les avoir agrandis aux yeux des gens 
raisonnables, en les remettant à leur place dans les 
séries dont ils ont marqué les progrès. £l|e a repris 
possession de la vérité, lorsqu'elle est arrivée à consi- 



(i) Mémoires dv rAcadcmie des inscriptions et beHes-lettres, 
t. XXV, TA* partie, p. 191 . 
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dérer chaque école comme un seul homme, et les 
artistes de chacune comme les saisons difTérenles ou 
comme les facultés diverses d'une même vie/ C'est 
en suivant cette notion essentielle qu'on a pu s'é- 
lever de la considération de quelques maîtres qui 
ont caché dans leur gloire les utiles travaux de leurs 
devanciers, à ces initiateurs qui , dans leurs œuvi*es 
jusqu'alors méconnues, avaient renfermé le germe 
des plus grandes lieautés de leurs successeurs. On a 
pti jouir alors de l'aspect complet de lart moderne 
dans le majestueux ensemble de ses monuments; en 
portant les yeux de ce magnifique speclacle, rései'vé 
k noire siècle , sur les écrits jusqu'à présent obscurs 
des historiens de l'art antique , il n'a pas été diffi- 
cile de leur trouver un sens nouveau. 

Lès écoles ne sont, à bien prendre, que les ma- 
nières diverses dont des races différentes com- 
prennent et exercent un même art. Elles constituent 
des traditions séparées où se perpétue, même en se 
transformant 9 le génie particulier du pays, du peu- 
ple dont elles sont l'expression. Aussi rien n'est plus 
vrai que les noms qui ont été donnés tour à tour 
par les anciens et par les modernes aux grandes 
séries de leurs artistes. Quand les Grecs distin£:uaîent 
l'école helladique, asiatique, et plus tard l'école de 
Sicyone, ils signifiaient, avec raisony qu'ils sentaient 
dans chacune d'elles le caractère de peuples dis- 
tincts; quand les Italiens ont discerné, même à l'in- 
fini, les écoles de Florence, de Rome, de Venise, de 
fiologne ,et toutes celles de noms moins connus, qu'il 
serait trop long de citer, ils faisaient bien entendre 
que chacune de ces villes , centre en effet de races di- 
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vei's^s^ même après tant de serviUides communes, ex- 
pri mait, par le pinceau de ses citoyens^ rindépcndatioe 
pariicufièi'e de son esprit. Si les Grecs ont distingué 
moins uécoles, c'est que l'opposition des génies de 
l'Occident et de l'Asie effaça longtemps à leuiis yeux 
ioules les autres; si les Italiens en ont au contruiitr dis^ 
cerné un plus grand nombre, c'est que, né voyant rien 
autourd'eux qui put leur être comparé, ils ont examiné 
avec plus de soin leurs rivalités intérieures. Cepen* 
dant, entre les uns et les autres, je vois encore ici 
desf similitudes qui me semblent pleines 'de lumières^ 
(hi a revendiqué pour Sicyone et pour Corinthe 
l'honneur d'avoir vu naître les plus anciennes écoles 
de la Grèce, comme de nos jours pour Pise et potir 
Sienne, celui d'avoir enfanté les premtei's peintres ita- 
liens. On a cité à Sicyone et aCorinthe les noms fobu- 
lenx deTéléphanCydeCléanthe, d*Àrdîceset deCiéo- 
phante; mais qui, même chez les anciens, s'assura ja« 
maisdelaréalité de leurs œuvresPOna invoqué en fa- 
veur de Pise celui de Giunta, en faveur de Sienne celui 
de Guido di Ghen o.Mais il suffit d'avoir vu à Assise 
le portrait que le Giunta faisait de saint François au 
commencement du treizième siècle, pour s'assurer 
qu'il valait alors beaucoup mieux suivre exactement 
\t8 traces des Byzantins, que de s'en écarter si peu 
pour faire si mal. Et, tout au contraire, quand on a 
admiré, dans l'église de Saint-Dominique deSietiue^ 
cette fameuse madone^ où l'an a volilu lire, à côté 
du. nom de Guido, la date de laai, on demeure 
COQ vaincu, pour peu qu'on ne soit point soumis aux 
iufluences de la vanité municipale, qu'exécutée en 
i32i, comme le prouve la répétition du même iK>m 
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T»ur des tableaux de cette dernière époqui&(i), elle 
^lait ^cqre alors un véritable prodige de goût et de 
fiati^rel, enfanté par rimitaiion de Gîotto. Du reste, 
a ne faut pas nier que Sicyone, et Corinthe iV^ieîlt 
eu des dynasties plus vieilles que celles d'âthènes; 
situées plus directement sur le passage principal du 
pays 9 les deux premières villes eurent les avantages 
4u cofpnierce avant celle qui n'effaça que plus lard 
krar éclat. De même aussi , on ne saurait se refuser de 
recotiaaftre que Pise, secondée par sa position mari- 
time, etSientiepar lasûreléqu'elledevait àsescolUnes 
écsH'lées y ont procédé, dans la voie de la civilisation, 
Florence, que rien ne semblait enrichir ni défendre 
W fond de t» grande vallée. Si donq on veut dire qtie 
Sicyone et Corinthe, Pise et Sienne ont employé des 
«ouvriers à des travaux de peinture avant Athènes et 
^vant Florence, on demeure dans lès ierme^ de la 
Vraisemblance et de la raison. 

Afais^ à mon sens, on iie doit pas moins être con- 
vaincu qu'a Athènes et à Florence a oommepcé, pour 
les anciens «4 pfc^ur les modernes , cette première et 
libi*e transformation qui , des flancs de l'art faiéra- 
^iique^ a fait sortir le bel art. Polygnote a ouvert au 
Pmcile l'histoire de la peinture grecque, comme 
Giotto, à la chapelle du Podestat, celle de la pein- 
ture italienne. Athènes et Florence se sont trouvées 
placées au milieu de populations difTérentes, dont 
elles* ont dominé le génie en le résumant. 

Athènes est le point qui partagea et qui unit Tes- 

(1) M. Rosiui n*ose pus soutenir ceUe opinion , dont cependant 
it donne les prenves les plus certaines au Hi. ix du t. II de sou 
Ois Mire de la petntnre italienne. 
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prit indulgent des colonies de l'Asie ^ et Fesprit pins 
rude des Doriens du Péloponèse. D'une part, au delà 
de la mer Egée, étaient les c6tes de l'Orient, où des 
Grecs, partis du continent européen, s'étaient les 
premiers éveillés, puis amollis au contact des popu- 
lations indigènes. Les deux grands États qui occit- 
paient la partie méridionale de ces plages de FAsie 
Mineure, la Lydie et la Carie, avaient reçu oir formé 
les plus ingénieuses colonies de la Grèce. La Lydie, 
on, avant la quinzième olympiade, le peintre Bu- 
larque avait déjà fait un tableau de bataille digne 
d'être payé au poids de l'or, avait cédé son rivage 
à l'Ionie; et Éphèse, que les Hellènes y avaient 
choisie pour être leur principal établissement, 
réunissant, autour du temple de Diane, toute la su- 
perstition et toute la mollesse des Orientaux, deve* 
nait, à ce double titre, un lieu propice au dévelop- 
pement de l'art. Au-dessous de la Lydie, la Carie 
avait laissé couvrir ses golfes par des colonies plus 
fortes et non moins industrieuses; elle avait vu ses 
premiers habitants remplacés à Halicarnasse et à 
Cnide, dans les îles de Cos et de Rhodes, par les Do- 
riens, qui en cet endroit semblent s'être appropriés, 
aussi facilement qqe les Ioniens, toutes les délica- 
tesses de la civilisation. Ces deux grands foyers, 
dont Éphèse au nord, Rhodes au midi, étaient les 
places les plus importantes, devaient certainement 
différer entre eux, comme partout ont différé le gé- 
nie des Ioniens e^ celui des Doriens. et se confon- 
daient cependant pour les Grecs du continent, à un 
certain point de vue, conmie deux reflets du génie 
de l'Asie. Mais plus haut , dans l'Archipel , se trou- 
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>^aienl aussi des îles qui a vaienl des écoles, formées 
d'une manière probablement diverse, sous les mêmes 
influences. Sans parler de Lesbos , célèbre surtout 
par ses musiciens et par ses poètes; Lemnos^ que 
les Cariens occupaient encore du temps de Miltiade, 
fournissait elle-même à ses artistes la plus belle cou- 
leur rouge dont les Grecs aient usé; et jusqu'en face 
des côtes de la Thrace, Thasos, colonisée primiti- 
vement par les Phéniciens, d'une fertilité proverbiale, 
fournissait des carrières, des mines, et des génies 
dont nous verrons que la Grèce tira le plus grand 
avantage. Polygnote venait de Thasos, Parrhasius 
d'Épbèsé, Apelle de Cos, Protogène de Rhodes; 
c'est dire assez à l'avance quelle fut l'immense part 
de ces écoles orientales dans les plus beaux déve- 
loppements de la peinture grecque. 

Il est à croire que, quoique situées de l'autre côté 
du continent grec, la Sicile et la grande Grèce par- 
ticipèrent plus que lui de l'esprit oriental; la mer 
était une voie commode pour réunir les colonies 
aventureuses de Rhodes et de Catane ^ d'Éphèse et 
de Crotone. C'était la route que la philosophie pre- 
nait avec Pythagore, laissant en chemin, comme l'art 
faisait aussi probablement, l'Âllique et le Péloponèse, 
plus longtemps obscurs et grossiers. Zeuxis, qui avait 
été élevé à Himère, semble rappeler beaucoup, avec 
plus de raffinement, la manière de Polygnote, qui 
était parti de Thasos. 

Lorsque le continent grec s'éveilla enfin , Athè- 
nes, qui avait devant elle toutes les écoles orientales 
de l'Asie Mineure et de l'Archipel, trouva immédia- 
tement derrière elle, dans le Péloponèse, d'autres 
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écoles où le vieil esprit de l'Âchaîe était demeiiié 
eoTdoppé pendant de longs siècle^, et comoien^ 
çait à se faire connaître par des manifestations de 
plus en plus tranchées. Les Doriens , qui s'étaient 
élaMîs à Sicyone et à Corinthe , imprimaient au géi- 
nie local, à mesure qu'ils se développaient, un ea- 
radère plus énergique. Par «ne lenteur propre i 
leur race, plus pesante et plus rude, ils ne produis- 
iraient pas les artistes qui devaient donner le signal 
éclatant de raffranchissement; mais une fois qu'ils 
l'avaient reçu, ils enfantaient Timantbe, Eupompe^ 
Paraphile , Pausias. Formant l'art à l'image de leur 
esprit, que la civilisation polissait sans l'efTacer, ils 
donnaient à leurs ouvrages tout a la fois le cachet 
de la réflexion «t de la nature; mais, dans leurs idées 
comme dans leurs imitations, ils portaient cette 
ati«(térilé magistrale qui finissait par Mibjuguer les 
autres écoles. Les Orientaux, au contraire, mon- 
traient datis leurs iiûages cette grâce coulante, c^lé 
subtilité délicate qu'ils tenaient de leur dtmat, et 
'qui caraetériaait toutes leurs conceptions. Ënti*e ces 
deux extrémités, Athènes ^Tait pour elle la hardiesse 
du premier mouvement, la vérité s'écartant égale- 
ment ife ta peisanteur des Doriens et du raffinement 
<les Asiatiques, la nchle vraisemblance qui généralise 
sans affectation, la proportion qui mesure avec jus- 
tesse, la majesté tempérée, élégante et naturelle. Tel- 
les sont , en effet , les qualités que nous verrons 
briller dans Apollodore , dans Asclépiodore , dans 
fiuphranor, dans Nicias. T^s Grecs ne distinguent 
d'abord que detix grandes manières , celle des colo- 
nies et celle de ia métroiM>le , appelant la première 
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asiatique, la seconde beUadiqiie; quand les Doriens 
eurent forcée dans la vieille école de Stcyocie , l'ex- 
pi^essTon de leur sévère génie, on connut trois écoles 
principales: l'école ionique, l'école altique, et l'école 
de Svcione(l). 

M. ie comte de Cfiylus, au lieu de mépriser un 
pareil renseignement, en aurait sans doute fart jaillir 
des clartés précieuses, si, en s'appliqua nt à l'étude 
desL origines de l'art moderne, il avait vu que Flo- 
rence, avait été, comme Athènes, placée entre les 
génies lie deux racée différentes. La Toscane, dont 
la ville des Médicis a fini par devenir la capitale^ 
appuvant sa large base sur la mei* Tyrrhénienne, a 
les deux autres côtés de son triangle marqués pai* 
les hautes cimes des Apennins, qui, d'un côté delà 
Speeia, s'avancent presque en droite ligne sur Ri- 
mini, et qiii, de l'autre, en redescendent pUisdivec- 
tement encore vers la canq^agne romaine. Dans cette 
vallée, où se sont abrités les restes les plus certains 
dès peuples étrusques, Rome même, déjà puissante, 
n'osait point trop s^aventurer; elle se contentait d'en 
envelopper extérieurement les mura par les deux 
grandes lignes de la voie Éniilia et de la voie Flami-» 
nia, réunies, à Rimini, au bord de la mer Adriatique* 
L'Arno, qui coule dans ce pays si exactement cii^ 
conscrit, en est l'artère principale, comme le Tibre 
est celle du pays placé au-dessous, comme le Pôest 

(i) aJËupompi iiuctoritas tanta fiiit, utdrviserit picuiiam io 

• geaera tiâa, quae an te eu m duo fuere : Helladicum , et quod 

• Asiaticum appellabant. Propter tiuoc qui erat Sicyonius , diviso 
«flelladidô, tria faota sunt : Ionien m, Sicy oui um , Auieuni. » 
(Win., Bist. nat., lib. XXV, c. 36.) 
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aussi celle do pays placé au-dessus. Le long du Tibr"^ 
viveot plusieurs races confondues, sur lesquelles Icr^ 
Ombriens au nord, puis les Latins au midi donHoè^— 
renl j et auxquelles Rome mêla plus tard des mil — 
lions d'esclaves. Le long du Pô babitent les descen^-* 
dants des Celtes, qui avaient porté jusque-là l'énergie 
et le nom de la Gaule. Les nouveaux conquérants 
qui, depuis deux mille ans, ont passé sur œs con- 
trées, ont brisé Funité fac^ce qui les avait reunies, 
et ont lait reparaître le caractère des premières po- 
pulations, impuissants euxHonêmes presque partout 
à y marquer autrement leur empreinte. Au midi, 
sur le Tibre, s'est retrouvé l'esprit souriant et amolli 
de l'antiquilé policée; au nord, sur lePô, l'esprit 
ferme et positif de notre barbarie gauloise; au cen- 
tre, sur l'Arno, l'esprit ingénieux des Étrusques, qui, 
comme celui des Athéniens , a tenu le milieu entre 
les deux extrémités, et les a unies. 

Les Allemands , dans ces dernières années, ont 
beaucoup écrit pour montrer qu'avant que l'école 
romaine illustrât les bords du Tibre , on avait vu 
fleurir, surtout vers les sources du fleuve, des artis- 
tes remarquables, qu'ils se sont plu à rassembler 
sous le nom commun de peintres ombriens. Us ont 
observé que leur caractère dominant était une dou- 
ceur suave, une grâce tendre dont Raphaël a été 
l'heureux héritier. Ils ne se sont peut-être trompés, 
à mon sens, qu'en attribuant à une influence plus 
directe du christianisme ce sourire et cette délica- 
tesse souvent affectés, qui rappellent, même dans 
leurs chastes délices, les voluptés du paganisme. Le 
catliolicisme a sans doute épuré , dans ce pays , les 
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(lescendants des païens; mais comme il y laisse par- 
tout reconnaître leurs mœurs, partout aussi il laisse 
apercevoir leur art. 

Le long du Pô, les artistes se sont montrés plus 
tard, et avec un caiactère bien différent. Âpres que 
Giotto leur eut porté les pratiques toscanes, Gentile 
da Fabriano, les traditions de l'Ombrie, Léonard 
(le Vinci, les derniers perfectionnements de l'école 
de Florence, ils conservaient leur physionomie par- 
ticulière. Dans les écoles diverses entre lesquelles 
on les partage ordinairement, et qui, en effet, selon 
qu'elles s'avancent de notre côté ou du côté de l'o- 
rient, ont plus d'esprit ou plus de gravité, ils ont 
toujours des signes communs auxquels on peut re- 
copiait re leur fraternité. . A Padoue , ils sont plus 
eizacts avec le Mantegna; à Venise, plus sévèn s avec 
le Titien ; à Parmi^, plus piquants avec le Corrége; à 
Bologne, plus étudiés avec les Carraches: mais tous 
ils s'appliquent, par un effort qui demeure visible, 
à trouver ensemble l'imitation de la nature et l'ex- 
pression réfléchie; ils ont fini en se résumant par ce 
coloris vénitien, si austère^dans sa richesse, si pro- 
fond dans son effet, et que l'école de Bologne géné- 
ralisa pour l'imposer au monde entier. 

Au bord de l'Arno, a fleuri plus vite un art moins 
suave que celui des Ombriens , moins pesant que 
celui des Lombards^ plus animé , plus élégant , plus 
spirituel que les deux autres. Là, les Athéniens de 
l'âge moderne ont frayé la voie avec hardiesse, Tont 
suivie avec persévérance , l'ont semée des chefs- 
d'œuvre qui, tour à tour, ont incliné à la majesté et 
à la grâce, mais qui ont toujours eu également en 
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commun la noblesse et Taisance. Ce sont eux qi 
secouant le joug des Byzantins, ont altéré lesfi 
mes consacrées, pour y subslittier des formes 
étaient empreintes de nouvelles idées. Ils ont râ 
proche leurs propres images de la nature sur E 
quelle ils s'appuyaient, pour se délivrer des entrav 
d'une tradition immobile : cependant ils ne se so 
point affranchis de récriture hiératique, pour 
donner, dans la matière, un maître plus grossie^^^. 
Ils ont prêté à leurs figures les apparences de S ^i 
réalité; ils les ont douées d'un esprit supérieuv^* 
calme dans sa force , toujoui*s simple dans sa gréwcrn-^ 
deur, et toujours superbe , même dans sa grâce. SBâ 
ont su généraliser les contours des choses sans I 
amollir; ils ont su les préciser sans les alourdir; 
si on leur a disputé le prix de l'art, on leur en 
laissé l'initiative, le haut goût, les mélanges facile^ 
heureux. ■> 

Ces trois grandes écoles de l'Arno, du Tibre el d 
Pô me paraissent former les divisions essentielle 
dans lesquelles rentrent les distinctions plus oono ^ 
breuses qu'on a faites jusqu'à ce jour; j'en propoiS^^ 
les dénominations nouvelles d'autant plus voloci -^ 
tiers que je les vois répondre naturellement et san ^ 
efïbrts aux trois grandes différences que les Greo^ 
faisaient entre la manière de l'Attique, celle de VA^^ 
sie, et celle du Péloponèse. 
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Les atitiquaired du dernier siècle , ayant négligé 
^^eque Plîné disait de la distinction des écoles grec- 
ques, n^ont pas ùiieux su interpréter la diversité 
^u*il à fait voii^ entre les époques où elles se sont 
développées. Ils eurent cependant sous les yeux , 
^ahs tout réctat de sa nouveauté, cette belle théorie 
^es époques que Winckelmann avait donnée dans 
Tliistôire de la sculpture, et qui est son chef-d'œu- 
vre; mais Winckelmann lui-même a été empêché 
peut-être de l'appliquer à la peinture, pour n'avoir 
poifit connu ni estimé suffisamment les premiers 
pas de Tart moderne. En général , les critiques ont 
admis jusqu'à ce jour que tous les peintres loués 
par les Grecs, et par Pline leur écho, avaient possédé 
ta plénitude des ressources de l'art, comme ceu?^ 
qui , chez Ifs modernes , ont suivi Raphaèl ; on 
trouve, au contraire, dans les textes anciens, tes 
éloges les plus pompeux donnés par le peuple le 
plus éclairé de la terre, et par les meilleurs juges 
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qu'il ait produits, à des artistes qui étaient 
étrangers aux derniers perfectionnements que ceun 
qui ont commencé les écoles italiennes. Quel eût étf' 
Tembari^as des antiquaires du dernier siècle^ si on 
leur eût fait remarquer qu'Aristote manifestait l'ad- 
miration la plus enthousiaste pour des ouvrages qui 
n'étaient pas plus avancés que ceux de Giotto ! Mais 
quelle ne doit pas être aussi notre sécurité, lorsque 
nous voyons qu'en revenant à l'étude des premiers 
maîtres toscans, nous nous accordons avec les décir 
sions des plus beaux génies de la Grèce! 

Les Grecs n'ont donc pas, comme on le fiaûsait au 
dernier siècle, borné le bel art à une seule époque ; 
ils l'ont conçu, au contraire, comme un développe- 
ment successif de plusieurs âges marqués par des ca- 
ractères très-différents. Ils ont eu en estime les ar- 
tistes qui ont ouvert la carrière, peut-être plus que 
ceux qui l'ont fermée. Ils ont compris enfin tous les 
progrès enchaînés, tous les balancements savants 
des générations qui se suivent, et qui se modifient 
et se répètent tout ensemble. Ainsi ils nous prépa- 
raient des exemples que l'étude des modernes nous 
rend plus sensibles et plus frappants encore. Par les 
paroles dont ils se sont servis pour faire l'éloge 
de leurs artistes, non-seulement ils nous donnent à 
entendre quels sont ceux des nôtres que nous pou- 
vons louer avec assurance, mais encore ils nous four- 
nissent les traits dont nous devons marquer les 
évolutions de l'histoire générale de la peinture. Ce- 
pendant, je m'étonne moins de cette rencontre, suffi- 
samment expliquée par la force de leur destinée et 
de leur esprit, que de la similitude vraiment singu- 
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lièrc (1rs événements qui accompàgnèreni cbez eux 
e1 chez les Italiens les mêmes ^ changements d'un 
même art. . 

Lé premier affranchissement de l'art suivit, en 
(îrèce et en llatîe, un grand àrTranchissement po- 
lirrque. Athènes et Sparte, réunies et faisant trêve 
im instant aux querelles invétérées des Doriens et 
df»» Ioniens, venaient de triompher de l'Asîe à Sàla- 
mîne et à Platée, lorsque s'élevèrent les hommes 
qui, rompant solennellement les traditions hiérati- 
ques, appliquèrent les premiers le pinceau à u|ie 
imitation grandiose de la nature. De même l'Italie, 
soulevée par le sentiment de l'indépendance, et 
ayant deux fois opposé la ligue lomharde aux en- 
vàhtiKèlirlents des empereurs allemands, avait, au 
d'otr^iême et au treizième siècle, vaincu la dynastie 
de Souahe, quand du sein de ses viljes délivrées, 
elle vil paraître aussi les artistes qui dégagèrent son 
génie des chaînes des Byzantins. Polygnote est le 
plus fameux entre les premiers peintres qui, en 
Grèce, dirigèrent les premiers pas de l'art. Contem- 
porain du (ils de Miltiade, de Cimon, sous qui les 
Grées étaient encore unis, il vit aussi le commence- 
înenl de Périclès, sous qui ils se divisèrent. Giotto 
est l'artiste qui, chez les Italiens, a occupé la même 
place et obtenu la mênie réputation; il fut l'ami du 
Dante, (|ui exprima le désespoir de la Péninsule, re- 
tombée, après l'indépendance conquise, dans la 
lutte des races rivales. On peut donc désigner tout 
ensemble, du nom de Polygnote et de Giotto, la pre- 
mière époque de l'art chez les anciens et chez les 
inmlernrs. CiOlle époque sViend chez les premiers 

1. 12 
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jusqu'au temps d'Âlcibiade , vers la quatre^yiogl 
dixième olympiade, en Tannée 4^6 avant Tère 
tienne; chez les seconds, elle embrasse le quator- 
zième siècle, et va à peu près jusqu'au commenceaienf 
de la puissance des Mëdicis. Chez les uns comoie 
chez les autres 9 elle est marquée par le grand carac* 
tère monumental que conserve l'imitation à peine 
commencée de la nature, par la simplicité des 
moyens employés, par la puissance des inflexions à 
la fois rares et majestueuses. C'est cette époque qui, 
suivant les dénominations de Denys d'HaIicarnassÇ| 
adoptées par Winckelmann, fait prévaloir le carac- 
tère austère ou sublime. 

La seconde époque accomplit un dépouillement 
nouveau de l'idéal hiératique , un nouveau rappro- 
chement vers la nature. La première donnait encore 
plus. à la convention qu'à la vérité; celle-ci accorde 
plus à la vérité qu'à la convention. C'est elle qui 
rend parfaite l'imitation de la réalité; elle y procède 
par un adoucissement des formes solennelles dfi 
l'âge précédent, par une manière plus coulante de 
rendre les contours, par une délicatesse générale 
qui , pour me servir encore des expressions de Denys 
d'Halicarnasse , tend à la grâce, et, sans Tépuiser, 
en prend un caractère dominant. A cette époque, 
qu'il faudrait appeler gracieuse ou fleurie, si on 
adoptait rigoureusement les dénominations des 
Grecs, on peut donner le nom des artistes qui l'ont 
ouverte dans l'antiquité comme dans les temps mo- 
dernes. Apoliodore la commença à Athènes; Masac- 
cio , à Florence. L'un et l'autre demeurèrent moins 
illustres que les imitateurs dont ils furent suivis. 
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ApoIIodore fut efTacé par Zeiixis, par Parrlias»iiis, |>ar 

Timanthe; Masaccio, malgré riionneur que lui (iiil 

fait les peintres les plus célèbres de le regarder 

comme leur ioailre,a été moins vanté que Doaie* 

nico Ghirlandajo, que Perugin, que Luca Signoreili : 

uiais tous deux ils ont imprimé le mouvement , et 

ils doivent servir à le caractériser, l^es artistes qui 

reçurent et propagèrent directement Timpulsion 

d'Apollodore, brillèrent dans ce temps d'agilulirin 

et de discorde qui suivit la guerre du l'éloporu'-Mc 

et précéda la domination de la Macédoine; ils assis- 

l^i'ent aux derniers efforts que Conon à Allièni.'S, 

t^paminondas à Tlièbes^ firent pour élever, parmi 

les races indigènes, une puissance politique capable 

^6 conjurer les dangers du dehors. De même, les 

Peintres qui suivirent immédiatement la route frayée 

P^rMasaccio furent témoins des dernières dissifu- 

^^c^nsqui, à la veille de l'invasion de Charles Vlll, 

^Ouisaient les républiques divisées, tandis que la 

^'^^laissance, répandant aussi ses vives clartés par 

'^^ mains de ses érudits et de ses premiers philu- 

^^^phes, préparait à Tltalie, pour la dédommager de 

^ perle de sa liberté, la gloire de faire leducation 

^Vi monde moderne, l^s imitateurs d*Apollodore 

^' ^curent entre la quatre-vingt-dixième et la cent 

Cinquième olympiade, entre Tannée /|i() et ran<- 

^>ée 36o avant l'ère chrétienne; ceux de Masacçio 

^X*mplirent un intervalle à peu près égal dans la du- 

^^^e du quinzième siècle. 

Dans la cent cinquième olympiade, Tan iGo avant 
l^ère chrétienne, Philippe monta sur le troue de 
^lacédoiue; vingt-huit ans après, par la victoire de 

l'jt. 
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Cbéronée, il demeurait maître des Grecs , sur ler^ss 
quels il avait fixé son regard dès le jour de son av^ ^ 
nement. Deux ans encore après, Alexandre, ayaB::=a 
succédé à son père, commençait par achever la soK-fl 
mission de la Grèce, puis partait pour cette exp^^ 
dition d'Asie, où, éblouissant le monde pendant 
dix années, par des triomphes presque fabuleux^ ifl 
ensevelissait dans sa gloire même les derniers restes 
de la liberté hellénique. De même, lorsque en 1494 
Charles VIII eut montré aux rois de TEurope com- 
bien il était facile de dompter l'Italie ,' Ferdinand le 
Catholique, sous le prétexte de la défendre, se pré- 
para à la mettre sous sa dépendance, et, mort 
vingt-deux ans après , en laissa la conquête com- 
mencée et désormais facile à Charles-Quint, qui 
consommait la servitude de la Péninsule, moins en- 
core par le siège de Florence et par le sac de Rome 
que par les lointaines expéditions de Tunis, de Hon- 
grie et de Saxe. Pendant que la Grèce et Tltalie 
subissaient ainsi le joug des Macédoniens et des Es- 
pagnols, elles produisaient leurs chefs-d'œuvre les 
plus estimés, et accomplissaient la troisième époque 
de Fart. 

Jusqu'alors la peinture, s'aiïranchissant de Tim- 
mobile tradition du sanctuaire, s'était avancée vers 
l'imitation de la nature en dépouillant, peu à peu , 
dans' deux époques successives , le caractère idéal 
de la convention sacrée d'où elle avait tiré son ori- 
gine. Maintenant, en possession de la nature, elle 
allait chercher, tout en la copiant , à s'élever, par 
l'expression de sentiments formés hors du sanc- 
tuaire, à la convention nouvelle d'un idéal où le 
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génie interpréterait librement les secrets de la^de^ 
tinée humaine. C'est dans ce mouvemeiH suprême 
que l'inspiration et la volonté, tendues ensemble au 
plus haut point, devaient produire le plus bel efTort 
de l'esprit et de l'art. Mais, en effaçant les époques 
précédentes, celle-ci en reproduisait les caractère^ ; 
et on retrouvait l'austérité de la première unie à la 
grâce de la. seconde dans la beauté harmonieuse 
qu'elle composait, et dont les Grecs et Winckelmann 
lui ont donné le nom. Apelle chez les anciens, Rà* 
pbaêl chez les modernes, peuvent servir à la dési^r 
gner d'une manière frappante. 

Dans cette troisième époque, les écoles dont nous 
avons précédemment indiqué la division font sur- 
tout paraître leurs diversités d'une manière écla- 
tante : plus semblables, dans les époques antérieu- 
res où elles étaient encore sous l'impression d'un 
même idéal imposé, elles deviennent tout à fait dif- 
férentes, lorsque chacune d'elles s'efforce d'élever, 
au-dessus de la nature, un idéal où elle peint ses 
propres inclinations. Elles se partagent, comme pour 
les rendre plus saisissantes^ les grandes qualités qui 
conduisent graduellement à la perfection. £u Grècç, 
l'école de Sicyone, en Italie celle de Venise / s*fitt lâ- 
chent surtout à exprimer toute la force dont la na- 
ture elle-même est douée. Eupompe d'un côté, 
Mantegna de l'autre, commencent ce développma^ol 
que Pauscias et le Giorgione complètent. VéççA^ 
d'Athènes, au contraire, et celle de Florence, con- 
tinuent à interpréter moins servilement la nature, 
qu'elles soumettent y loin de se laissjsr dominer par 
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elle, au jeu ^Vant des proportions; àoît qu'avec 
Eupbranor el Micbel-Ange elles leur prêtent lihe 
irtiposatite grandeur, soit qu'avec Nicias et André 
del Sarto elles les rendent plus aimables et plus se* 
duldantes. Enfin, l'ëcôle d'Ionie et celle de Rome, 
plaçant leur but au-dessus de la nature et de ses 
proportions, cbercbant l'expression la plus belle, 
emporterrt le prix de l'art avec Apelle et avec Ra- 
pbaëi , qui ont aussi pour cortège nécessaire, non- 
seulement leur propre école, mais encore la gloire 
des écoles rivales réunies et dépassées par eux. 

A ce triple effort de la troisième époque succè- 
dent mille effôits différents dans une quatrième et 
dernière époque, la plus vaste, mais aussi la moins 
imposante de toutes. Le siècle d'Alexandre et celui 
de Charles-Quint sont passés. I/émotîon de la lutte, 
le prestige de la gloire ont disparu; il ne reste plus 
que le sentiment d'une servitude accablante. Comme 
la patrie n'a plus d'avenir à défendre, l'art n'a plus 
de pensées à exprimer; il tombe à ne plus représen- 
ter que la nature elle-même, ou, s'il veut s'élever 
encore au-dessus d'elle, il n'a d'autre ressource que 
de faire reparaître , dans un choix habile et froid , 
les méthodes des maîtres dont l'inspiration et les 
idées sont à jamais évanouies. Cependant ces mé- 
thodes savantes qui subsistent servent à faire l'édu- 
cation des autres nations qui essayent à leur tour 
d'exprimer, par cet art déjà épuisé , les sentiments 
qu'elles ne savent pas encoi'e rendre avec les exprès* 
sions plus délicates de la poésie et de la parole. 
Ijorsque la Grèce eut été mise au nombre des pro- 
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vinces romaines «^ elle bffiit des modèles aux artistes 
qui se fbi-maient.en même temps dans la Thrace et 
dans Fltatté. Lorsque lltalie, à son tour, fut devenue 
une province espagnole, elle commuiliqua le gei'mé 
de l'art nouveau aux Espagnols, en attendant que, 
ramenée par Richelieu sous notre influence, elle se 
transmit aussi à la France. En se propageant ainsi , 
la peinture varie ses aspects et affaiblit sa puissance. 
Elle peut encore, notre époque en a d'illustres 
preuves, reproduire, par une étude savante, même 
les plus beaux moments de son histoire; mais elle 
cède à d'autres arts le privilège de traduire, dans 
des créations enchaînées, les développements du 
génie des peuples. 

TjCs analogies que nous venons d'indiquer, et dont 
il nous reste à faire connaître les preuves et les dé- 
tails, nous paraissent trop frappantes d'elles-mêmes, 
pour que nous voulions les gâter en les forçant. T^s 
évolutions de l'art, qui se reproduisent par de gran- 
des lois constantes, amènent , parmi les artistes des 
époques correspondantes, de naturelles ressemblan- 
ces auxquelles s'ajoutent des différences qui résul- 
tent de la diversité des sociétés et des hommes, et 
que l'on imaginerait bien, même sans nos avertisse- 
ments. 11 ne sera pas besoin non plus, sans doute, 
de marquer trop fortement que , dans la série des 
principaux peintres de la Grèce, il s'en trouve qu'on 
chercherait en vain dans celle des artistes fameux 
de l'Italie, comme celle-ci en contient également qui 
lui sont particuliers. Nous nous attacherons surtout 
aux grandes analogies, parce qu'elles fixent la théo- 
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rie géoéi*ale de 4'arl, laquelle est le but de celles 
uous }e» établirons brièveaient, et par une me 
bien siaiple, eu comparant les textes anliquei 
lefi images modernes. 
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génie interpréterait librement les secrets de laides- 
tinée humaine. C'est dans ce mouvement suprême 
que l'inspiration et la volonté, tendues ensemble au 
plus haut point, devaient produire le plus bel elTort 
de l'esprit et de l'art. Mais , en effaçant les époques 
précédentes, celle-ci en reproduisait les caractère^; 
et on retrouvait l'austérité de la première unie à la 
grâce de la. seconde dans la beauté hannonieuse 
qu'elle composait, et dont les Grecs et Winckelmann 
lui ont donné le nom. Âpelie chez les anciens, Rà* 
phaél chez les modernes, peuvent servir à la dési^ 
gner d'une manière frappante. 

Dans cette troisième époque, les écoles dont nous 
avons précédemment indiqué la division font sur- 
tout paraître leurs diversités d'une manière écla- 
tante : plus semblables, dans les époques antérieu- 
res où elles étaient encore sous l'impression d'un 
même idéal imposé, elles deviennent tout à fait dif- 
férente, lorsque chacune d'elles s'efforce d'élever, 
au-dessus de la nature, un idéal où elle peint ses 
propres inclinations. Elles se partagent, comme pour 
les rendre plus saisissantes^ les grandes qualités qui 
conduisent graduellement à la perfection. £u Grèc^, 
recelé de Sicyone, en Italie celle de Venise , s'alla- 
dient surtout à exprimer toute la force dont la na- 
ture elle-même est douée. Eupompe d'un côté, 
Mantegna de l'autre, commencent ce développeiQjÇOt 
que Pauttçias et le Giorgione complètent. I/éço)^ 
d^ÂthèncSy au contraire, et celle de Florence, con- 
tinuent à interpréter moins servilement la nature, 
qu'elles soumettent, loin de se laissjsr dominer par 
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Cbëronée, il demeui*ait mattre des Grecs , sur les- 
quels il avait fixé son regard dès le jour de son avé- 
fiément. Deux ans encore après, Alexandre, ayant 
succédé à son père, commençait par achever la sou- 
mission de la Grèce, puis partait pour cette expé- 
dition d'Asie, où, éblouissant le monde pendant 
dix années, par des triomphes presque Fabuleux^ il 
ensevelissait dans sa gloire même les derniers restes 
de la liberté hellénique. De même, lorsque en 1494 
Charles VIII eut montré aux rois de l'Europe com- 
bien il était facile de dompter l'Italie,' Ferdinand le 
Catholique, sous le prétçxte de la défendre, se pré- 
para à la mettre sous sa dépendance, et, mort 
vingt-deux ans après, en laissa la conquête com- 
mencée et désormais facile à Charles-Quint, qui 
consommait la servitude de la Péninsule, moins en- 
coi'e par le siège de Florence et par le sac de Rome 
que par les lointaines expéditions de Tunis, de Hon- 
grie et de Saxe. Pendant que la Grèce et Tltalie 
subissaient ainsi le joug des Macédoniens et des Es- 
pagnols, elles produisaient leurs chefs-d'œuvre les 
plus estimés, et accomplissaient la troisième époque 
dé Fart. 

Jusqu'alors la peinture, s'affranchissant de l'im- 
mobile tradition du sanctuaire, s'était avancée vers 
l'imitation de la nature en dépouillant, peu à peu, 
dans' deux époques successives, le caractère idéal 
de la convention sacrée d'où elle avait tiré son ori- 
gine. Maintenant, en possession de la nature, elle 
allait chercher, tout en la copiant, à s'élever, par 
l'expression de sentiments formés hors du sanc- 
tuaire, à la convention nouvelle d'un idéal où le 



ment en enfauce dans la Gi*èce . 011 iioiih IVtmlionii* 
SiEumare elCimon ont été des peint r«'sumiii>c)ihi« 
mes, comme nous n'avons aucune rnisDU dVn don* 
ter, il faut croire en effet à leur anliquili^; ukum 
ce n'est pas un motif suffisant pour les placnr pluhM 
avaut qu'après la dix-huitième olympiiidr, diinii IV** 
poque obscure qui a précédé Polygnote. 

L'école d'Athènes, ainsi fondée sur rintrrprrtatifin 

libre de la nature, reçut, au temps d<; (iinioni liU 

de Miltiade, avant la soixantedix-H«?phf'ini' olym* 

piade, Polygnote, dont elle tira sa plus f(rflnd«7((loirfv. 

Cet artiste était originaire de l'ile de Thason, oji j ai 

montré qu'avait dii se faire sentir liniUwjuv tl^n 

écoles de l'Asie; il était fils et éhrv^; d'A((laoph/fn ; 

soit qu'il fut né à Athènes de c^;t éfran^t^rr^ f.otnw^ 

semble l'indiquer Sorda.^ '' 1 ^ v^tt qf/il y 4rùt i\f: ^m- 

leiDentameEiédanàif)«enr<irK;f^^ il \^fW%\ qr/il»At»^v« 

du moins de f«>rmer m ttxkuy^r^, ^n \\\'u\\%H\ *ik<^ U 

quaa rapport de Plia^ li prenait ia «^ik fïCfP. fU^t^ 

il sescnast' > ; is» etuiore il cr>m{y>^i'. 4vpa [><« f^^ 

tes da prcauîr^ une *^r*rf» rii» \càv v.'>irtin 4^ A/fi*>. A^ 

riode î ► (jnoiqu'ii aif fw#*r*ur»î ;kn*Mi A^a (V^infin*^^ 

deDrijpjusjuil letit «utivit '«nanaiii'^ par ^r^lU^ ^»U 
asJbiiuma»: il 7 -^rni» <ip |>#M^inn#» oui, fw» rl#» 
Miii>iir>fc. arrr i#» nnrn «ie P vrH*». ';>n#^ï#»n r^m«i<#» 
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le ti*ésor public; on conservait aussi des lableausde 
lui dans les Propylées. En reconnaissance de ces 
beaux travaux, il reçut des Athéniens le droit de cité, 
qui acheva 9 sans doute,' de le fixer paroii eux(]). 
Sur l'époque où il brilla, il n'en faut pas croire légè- 
rement la classification de Pline, qui, en le rangeant 
après Panœnus, Frère de Phidias, semble le faire con* 
teniporain de Périclès. Due tradition, conservée par 
plusieurs écrivains de la Grèce, rapportait qu'amant 
heureux d'Elpinice^ sœur de Cimon, l'artiste avait 
donné le visage de sa maîtresse à l'une des filles de 
Priam, Laodice, qu'il avait figurée, parmi d'autres 
Troyennes,au Pœcile. Comme Elpinice ne peut avoir 
été aimée et peinte que dans sa jeunesse, il s'ensuit 
que Polygnote devait décorer le Pœcile immédiate- 
ment après les batailles de Salaniine et de Platée, 
avant l'exil de Thémislocle, et qu'il fut le contem** 
porain d'Eschyle et de Pindare. 

Il fut secondé, dans presque tous ses ouvi*ages, par 
un Athénien, Micon, fils de Phanocus. Celui-ci est 
cité comme avant usé des mêmes méthodes et dé- 
coté les mêmes monuments que Polygnote; il lui 
élait inférieur, puisqu'il recevait de l'argent pour 
peindre le Pœ.cile, où le maître faisait à la ville un 
don généreux '(le son génie; il pouvait cependant 
lui tenir tête, ]^ui^ue sur les mêmes monuments il 
peignait des i^Ojâfs différents : au Pœcile, à côté de 
la prise de Troie reliacée par Polygnote, il représen- 
tait le combat de Thésée contre les Amazones (a), et 

(i) Théophraste Fappelait Athénien, comme Pline le l'apporte 
au ch. 56 du livre VII. 

(a) Pausanias, Attique^ ch, i5. — Aristophane, Lysistrata, 
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vinces romaines^ elle offrît des modèles aux artistes 
qui se formaient en même teoips dans la Thrace et 
dans ritatte. Lorsque lltalie, à son tour, fut deventle 
une province espagnole, elle communiqua lé géi'mé 
de l'art nouveau aux Espagnols, en attendant que, 
ramenée par Richelieu sous notre influence , elle se 
transmit aussi à la France. En se propageant ainsi , 
la peinture varie ses aspects et affaiblit sa puissance. 
Elle peut encore, notre époque en a d'illustres 
preuves, reproduire, par une étude savante, même 
les plus beaux moments de son histoire; mais elle 
cède à d'autres arts le privilège de traduire, dans 
des créations enchaînées, les développements du 
génie des peuples. 

Les analogies que nous venons d'indiquer, et dont 
il nous reste à faire connaître les preuves et les dé- 
tails, nous paraissent trop frappantes d'elles-mêmes, 
pour que nous voulions les gâter en les forçant. T^s 
évolutions de l'art, qui se reproduisent par de gran- 
des lois constantes, amènent , parmi les artistes des 
époques' correspondantes, de naturelles ressemblian- 
ces auxquelles s'ajoutent des différences qui résul- 
tent de la diversité des sociétés et des hommes, et 
que l'on imaginerait bien, même sans nos avertisse- 
ments. 11 ne sera pas besoin non plus, sans doute, 
de marquer trop fortement que, dans la série des 
principaux peintres de la Grèce, il s'en trouve qu'on 
chercherait en vain dans celle des artistes fameux 
de l'Italie, comme celle-ci en contient également qui 
lui sont particuliers. Nous nous attacherons surtout 
aux grandes analogies, parce qu'elles fixent la théo- 
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le premier» il donna aux femmes des coifTures où 
brillaient diverses couleurs, des robes éclatantes 
quiyen partie, collaient au corps pour le laisser voir, 
el en partie flottaient noblement au vent (ij. D'après 
Lucien^qui vient de nous servira expliquer un mot 
de Pline, il savait aussi mettre, sur le visage des fem- 
mes, rintervalle le plus élégant entre les sourcils , 
sur leurs joues une rougeur aimable (a). Pausanias, 
ordinairement si bref dans ses descriptions, s'est 
assez étendu sur les ouvrages que Polygnote avait 
exécutés à la Lesché de Delplies(3), pour que nous 
puissions connaître à quel genre d'imitation , de 
mouvement et de composition ce grand maître était 
arrivé. Sous le portique qui précédait le temple d'A- 
pollon, et qui servait aux conversations, le peintre 
avait retracé, sur deux vastes murailles opposées, à 
droite la prise de Troie, à gauche la descente d'U- 
lysse aux enfers; c'était, comme Homère, écrire deux 
poèmes, Tun de la jeune saison, plein de passions, 
l'autre de l'âge mûr, occupé aux méditations mélanco- 
Tiques. Dans l'une comme dans l'autre de ces grandes 
pages, l'artisteavait représenté moins une action dé- 
terminée qu'une suite de figures exprimant difTé- 

(t) «( Primas mulieres lugida veste pinxit, capita eariim initris 
« versicoloribus operiiit. » (Ibid.) — « Â.mictum vero ille quoqiie 
«tpraeparet, quam poterit teniiissime elaboratura, ut quseciimcjue 
(( par est corpori décente applicet, multa vero ventisdifTiiudeDda 
« relinquat. » (Lucianus , Imagines , Vincentio Obsopaso in- 
terprète.) 

(2) « Superciliorum decoram distaiitiam , et malarum deccn- 
« tem riibediiiem. » [Ihid.) 

(3) Pausanias y Phocide, c. a5 à 3i. 
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renU épisodes d'un sujel complexe. Comme sur 
deux longs bas-reliefs, il avait déroulé ses personna- 
ges eo s appliquant plus à les caractériser qua les 
unir, en leur donnant un ordre systématique plutôt 
que naturel j en écrivant leurs noms aux étages di- 
vers où il les avait rangés. Il les avait cependant 
6orourës d'une sorte de paysage peu suivi, où l'on 
voyait, d'une part, le rivage de la mer, les tentes, 
^^s vaisseaux des Grecs, les lits des filles de Priam, 
I^ remparts de Troie , le cheval qui les avait fait 
ouvrir, la maison d'Anténor; de l'autre, l'Achéron, 
s^ roseaux , sa barque , des collines, le bois de Pro- 
^erpine, le rocher de Sisyphe. Dans l'une et dans 
l'autre de ces compositions, il avait formé des grou- 
pes où. se passaient des actions assez vives; dans la 
pi'emière, où la plupart des figures étaient debout, 
^otnme pour marquer le départ, Echœus portant 
Une urne de cuivre descendait d'un vaisseau par 
^^Ue échelle, Épéus renversait les murs de Troie , 
-^éoptolème frappait Astyanax^ un enfant efTrayé se 
^Ouvrait de ses mains, des esclaves chargeaient un 
^^^ejdanslaseconde^ où presque tous les personna- 
ges, même Hector, étaient assis, pour mieux indiquer 
'^ repos éternel, Ocnus, le Paresseux, tressait la corde 
^e jonc que mangeait son ànesse, Phèdre se suspen- 
^^it au lacet fatal, les filles de Pandaréus jouaient 
^Ux osselets, les ennemis d'Ulysse jouaient aux dés , 
^es sacrilèges remplissaient un tonneau. 

Mais si l'on veut savoir jusqu'où l'artiste avait su 
^tniter les mouvements qu'il avait voulu rendi*e, on 
|:^eut , sans invoquer les textes qui marqueront plus 
(Particulièrement les progrès postérieurs, se couvain- 
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elle, au jeu ^Vant des proportions; soit qu'avec 
Euphranor el Michel-Ange elles leur prêtent une 
imposatite grandeur, soit qu'avec Nicias et André 
dei Sarto elles les rendent plus aimables et plus sé^ 
duidantes. Enfin, Tëcole d'Ionie et celle de Rome, 
plaçant leur but au-dessus de la nature et de ses 
proportions, cherchant l'expression la plus belle, 
emportetyt le prix de l'art avec Apelle et avec Ra- 
phaël, qui ont aussi pour cortège nécessaire, non- 
seulement leur propre école, mais encore la gloire 
des écoles rivales réunies et dépassées par eux. 

A ce triple effort de la troisième époque succè- 
dent mille effoits différents dans une quatrième et 
dernière époque, la plus vaste, mais aussi la moins 
imposante de toutes. Le siècle d'Alexandre et celui 
de Charles-Quint sont passés. I/émolion de la lutte, 
le prestige de la gloire ont disparu; il ne reste plus 
que le sentiment d'une servitude accablante. Comme 
la patrie n'a plus d'avenir à défendre , l'art n'a plus 
de pensées à exprimer; il tombe à ne plus représen- 
ter que la nature elle-même, ou, s'il veut s'élever 
encore au-dessus d'elle, il n'a d'autre ressource que 
de faire reparaître, dans un choix habile et froid, 
les méthodes des maîtres dont l'inspiration et les 
idées sont à jamais évanouies. Cependant ces mé- 
thodes savantes qui subsistent servent à faire l'édu- 
cation des autres nations qui essayent à leur tour 
d'exprimer, par cet art déjà épuisé , les sentiments 
qu'elles ne savent pas encoi'e rendre avec les exprès* 
sions plus délicates de la poésie et de la parole. 
I^orsque la Grèce eut été mise au nombte des pro- 
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vinces romaines^ elle offrît des modèles aux artistes 
qui se foi*màient en même temps dans la Thrace et 
dans Fltalte. Lorsque l'Italie, à son tour, fut devenue 
une province espagnole, elle communiiqua le gei*mé 
de l'art nouveau aux Espagnols, en attendant que, 
ramenée par Richelieu sous notre influence , elle se 
transmit aussi à la France. En se propageant ainsi, 
la peinture varie ses aspects et affaiblit sa puissance. 
Elle peut encore, notre époque en a d'illustres 
preuves, reproduire, par une étude savante, même 
les plus beaux moments de son histoire; mais elle 
cède à d'autres arts le privilège de traduire, dans 
des créations enchaînées, les développements du 
génie des peuples. 

TjCs analogies que nous venons d'indiquer, et dont 
il nous reste à faire connaître les preuves et les dé- 
tails, nous paraissent trop frappantes d'elles-mêmes, 
pour que nous voulions les gâter en les forçant. T^s 
évolutions de Tart, qui se reproduisent par de gran- 
des lois constantes, amènent , parmi les artistes des 
époques' correspondantes, de naturelles ressemblan- 
ces auxquelles s'ajoutent des différences qui résul- 
tent de la diversité des sociétés et des hommes, et 
que l'on imaginerait bien, même sans nos avertisse- 
ments. Il ne sera pas besoin non plus, sans doute, 
de marquer trop fortement que, dans la série des 
principaux peintres de la Grèce, il s'en trouve qu'on 
chercherait en vain dans celle des artistes fameux 
de l'Italie, comme celle-ci en contient également qui 
lui sont particuliers. Nous nous attacherons surtout 
aux grandes analogies, parce qu'elles fixent la théo- 
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mère et à qui îl conseillait de représenter les ba* 
tailles d'Âle&andre , critique aussi illustre par seii 
bon sens que par sa profondeur, préférait à Vmt 
accompli dont il voyait les imitations perfectioiK 
nées Tart rude qui , aux siècles précédents, s*élail 
tenu plus élevé au-dessus de la nature ; il avait voué 
à Polygnote une admiration particulière , dont il ae 
plaisait à répéter l'expression, toujours plus sentie 
et plus forte. Pour former des hommes et des poètes 
doués du sentiment moral, qui est, à ses yeux, la 
marque de toute perfection, il recommande égale* 
ment, dans sa Politique et dans sa Poétique, l'étoda 
de Polygnote , qui y par sa grande méthode dFafcié 
viation, avait surtout rendu manifeste lecaraciève 
de ses personnages (1); mais il ne se borne point à 
cet éloge, il en fait un bien plus précieux et plus si- 
gnificatif , lorsque, dans un passage, célèbre déjà 
par les belles interprétations de Winckelmann (2) et 
de Quatremère deQuincy (3), il nous apprend que 
Polygnote a géneValisé au suprême degré la figure 
de l'homme^ et Fa montrée telle qu'elle devait être, 
tandis que ses successeurs l'ont peinte ou telle qu'eUe 
était « ou moindre encore (4)- H considérait donc 

(1) « Oportet juniores non tam Pausonîs opéra contemplari , 
« quam Polygnoti, aut si quis alius pictoriim vel statuariortun stt 
•c moralis. » (Arist., -Po///., I. VIII, c. 5.) — « Plurimortim junio- 

« ruin tragœdiae sunt sine moribus Ita quoque inter pictores 

« Zeuxis se habet ad Polygnotum. Polygnotus eniiu est bonus 
«< morum picfor ; at Zeuxidis pîctura nullos omnino habet mores.» 
(Arist., de Poet., c. 6,) 

(2) Hist. de rarij t. II, I. iv, c. 8, § 4. 

(3) Essai sur C imitation dans les beaux-arts, pari. II, ^. ii. 
(/i) ÏIoXuYvwTo; fiièv xpcirroi; , Ilau^wv os /^ipoi; , Atovu^oc ôi 

ôfjLOioi; eTxixCe, (Arisl., de Poet.^ c. a.) 
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comme lès facultés souveraines de Fart^ et celle de 
représenter la diversité morale des hommes f et celle 
d'élever cette diversité à Tuuité la plus imposante; 
comme il déclare que Polygnote les a réunies au 
jrfus haut point 9 on ne saurait douter qu'il ne l'ait 
placé dans son estime au-dessus de tous les autres 
artistes. U n'y a pas plus d'ambiguïté dans ce juge- 
ment d'un des plus grands critiques de l'antiquité 
qu'il n'y en avait dans les témoignages des illustres 
écrivains que nous citions tout à l'heure : en sorte 
qu'on est obligé de convenir que l'artiste le plus élé- 
mentaire de la Grèce en fut aussi regardé comme le 
plus admirable. 

Si on vient à considérer Giotto, on verra que ses 
ouvrages offrent les mêmes qualités queceuxdePoly- 
gnote^et que sa renommée seule est encore différente. 
Le Grec, d'après le passage précieux de Quintilien, pa- 
raît avoir beaucoup reçu déjà de son père Aglaophon ; 
de même le Toscan apprit beaucoup de Cinoabué , 
qui, dans la voûte de la chapelle supérieure d'Assise^ 
ne semble ni moins majestueux, ni moins brillant 
que son élève. L'hôte d'Athènes fit de nombreux 
voyages dans les villes de la Grèce ^ et eut dans celle 
où il s'était fixé un élève principal, Micon, qui y 
soutint sa tradition d'une manière particulière ; de 
même l'hôte de Florence passa presque toute sa vie 
en courses à travers l'Italie, ayant formé cependant, 
au bord de l'Arno, ce disciple chéri, Taddeo Gaddî, 
qui y continua et y féconda son école. Le créateur 
de la peinture antique avait employé son génie, non 
pas à peindre des tableaux, mais à donner sur de 
vastes murailles les représentations monumentales 

i3. 
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des livres héroïques et de l'hisloire des Grecs, au 
Pœcile la prise de Troie, à la Leschë de Delphes une 
répétition plus grande , k ce qu'il semble, de la prise 
de Troie (i), et la descente d'Ulysse aux enfers; de 
même le rénovateur de l'art moderne s'appliqua 
surtout à peindre de grandes fresques, où il laissait 
quelquefois les images de ses contemporains, plus 
souvent l'expression des livres sacrés du cbristia* 
nisme : à Florence, dans la chapelle du Podestà, Idi 
portraits du Dante et ceux des illustres Florentins, 
réunis par une composition malheureusement peu 
reconnaissable; dans le réfectoire de Sainte-Croix, 
la grande Cène, qu'il faut comparera celle de Léo- 
nard; au Campo-Santo de Pise, les infortunes de 
Job; à Padoue, dans la chapelle de l'Aréna, les bis* 
foires des Évangiles et le jugement dernier; à Assise, 
dans la chapelle supérieure, les légendes de saint 
Fi*ançois, qu'il résumait dans la chapelle inférieure 
par d'ingénieuses allégories. 

11 est facile de montrer dans les ouvrages de 
Giotto les caractères qui marquaient aussi, dans 
ceux de Polygnote, les commencements du bel art. 
Quiconque aura examiné, à l'Académie des beaux-* 
arts de Florence, les petits panneaux des armoires 
de la sacristie de Sainte-Croix , où sont représentées 
les histoires de la vie du Christ, pourra dire si la 
vivacité et la variété des expressions n'y sont pas 

( I ) Je suppose que Polygnote répéta à Delphes plusieurs des fi- 
gures d'Athènes, parce qu'on sait qu'au Pœcile il avait peint El- 
pinice sous les traits de Laodice, parmi les Troyennes, et qu'à la 
Lesrhé Pausanias s'étonne encore de retrouver Laodice, dont les 
poètes n'avaient pas fait mention. 
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admirables. Dans des proportions plus grandes, les 
figures qui ornent les caissons de la crypte de San- 
Minialo permettent de remarquer de près et les 
beaux intervalles des sourcils, et celle pudique co- 
loration des joues dont le Florentin , comme rAthé- 
nieo, a embelli le visage de ses femmes. Fit-on ja- 
mais des draperies plus élégantes que celles de 
Gbito, qui^ comme Polygnote, étranger encore aux 
nrfSoements de Tanatomie, semble avoir employé 
tout son goût à donner au corps bumain les voiles 
'es plus beaux et les plus noblement déployés? Ce 
^nt des éloges que Vasari lui-même n'épargnait pas 
311 père de Fécole florentine (i). Ses compositions 
'Ae paraissent, à vrai dire, déjà beaucoup plus sa- 
vantes que celles du père de l'école atbénienne; il y 
^ certainement plus d'action dans les peintures d'As- 
sise et de Padoue qu'il n'y en avait dans celles du 
'^Cécile et de la Lescbé. Vasari demeurait lui-même 
'^terdit, dans lacbapelle supérieure de Saint-Fraii- 
ÇcDis, devant cet bomme qui , penclié sur une fon- 
^^ine, y boit, avec une attitude si expressive, qu'on 
^^it)it voir boire une personne vivante (a); dans la 
^^liapelle de l'Âréna, il y a peut-être lieu de s'éton- 
^>er encore davantage, non-seulement du beau mou- 
'^ement des figures allégoriques des Vices et des 
Vertus, mais encoredu geste d'un saint Jean qui, à 

(i) « £ i paiini in modo lavorati inorbidamente , che non. v 
** maraviglia se quell* opéra gli acquisto in quella citt<\ c fiiori 
•* tanta fama. >' (Vasari , Fita di Giotto.) 

(2) N Bee slando chinato in terra a una l'untc, con grandisbiino 
•^ e veramente maravigliosoafîetto, in tanto chc p.irnnif persona 
' viva chc l)pa. >- (IhUL^ 
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la vue de la résurreclion de Lazare , se penchaut au 
bord de la fosse comme pour s'assurer du miracle 1 
rejette les bras en arrière par le raccourci le plus 
hardi et le plus saisissant, pour exprimer son admi- 
ration mêlée de terreur. Déjà capable de rendre des 
sentiments si vifs, Giotlo n^en était plus réduit à 
peindre, comme Polygnote, des suites de figures 
alignées et étagées symétriquement ; il les groupait 
dans une action qui leur était commune et à la- 
quelle il savait admii*ablement les faire concourir; 
il divisait ses grandes murailles en plus petits com- 
partiments , où il était plus facile de maintenir ensuite 
une unité sensible. Mais, quoique plus avancé sous 
ce rapport, il ne figurait, comme Polygnote, ses 
paysages, et, je l'ai déjà dit, ses monuments que 
d'une manière abrégée, et il ne donnait aucune pro- 
fondeur à ses groupes; ce que les commençants 
mêmes remarquent sur le faux équilibre de ses fi- 
gures, qu'il semblait toujours poser sur la pointe 
des pieds, revient au reproche qu'on faisait au sol- 
dat dont on se demandait s'il montait ou s'il descen- 
dait. Enfin, pour la simplicité du coloris, si parfaite- 
ment appropriée à la fresque, il est singulier que 
Giotto l'ait eue encore en commun avec Polygnote, 
puisqu'au lieu d'avoir été habitué à la naïveté des 
peintures monochromes, il trouvail chez les Byzan- 
tins, ses prédécesseurs, toutes les couleurs mêlées 
et chaînées. 

Mais Giotto a-l-il manqué des giandes qualités que 
les Grecs louaient dans Polygnote? Ou bien notre 
goùl , mal dirigé , n a-t-il point su les apprécier chez 
hii? Que pourrait cependant envier le pinceau qui, 
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l^^igaaiii la mori de la Vierge, en donnait des images 
^i parfaites, que d'un côté Pétrarque les imitait 
^omme un modèle idéal en retraçant la mort de 
I-Aure (1)» et que d'un autre côté MicheUAnge assu- 
^Skit que la vérité ne pouvait en être surpassée (a)? 
Quand on considère la Gène qui orne l'ancien réfec- 
toire de Sainte>Croix , on lit, exprimées déjà sur la 
Q^re des apôtres, des inclinations si diverses et si 
lielles, qu'on n'est point étonné qu'en s'inspirant 
d'uu si admirable exemple, Léonard de Vinci ait 
fàiil, à Milan , le chef-d'œuvre de cette grande pein- 
ture momie, préférés par Aristote à toutes les^ au- 
treSk Si Giotto n'a pas été aussi savant que Léonard 
dansTinterprétation des caractères humains, on peut 
alBnner qu'il ne les a pas sentis moins profondé- 
KKient. Les allégories des Vices et des Vertus, qu'il ;i 
tracées en grisaille, au-dessous de ses grandes pein- 
ttires de la chapelle de l'Aréna, à Padoue, en sont 
un éclatant témoignage; ces figures, sur lesquelles 
on a répété de nos jours l'absurde jugement de 
d'Hancarville (3), déjà admirables à cause de la 
l3eauté même du dessin et du mouvement, le sont 



(i) « P&Nida no, ma \Hii cbe neve bianca 

«« Che seniâ vento in un bel colle fîocchi , 
<* Parea {losar corne persona slanca. 



« Morte belia parea nel suo bel viso. » 

(Petrarc, Trioiif. âtUa morte,) 

oyez aussi Rosioi, Storia délia pittura Halianay 1. 1, p. 24». 

(a) « Michelagnolo affermava la proprietà di quesla istoria 
'^ dipÎDta non potere esserc piii simiie al vero di qiicllo ch' cil' 
^' era. » (Vasari, Vita di Giotto,) 

(î) Rosini , Storia délia pittura italimia, t. I, p. u38. 
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plus eocoi e parce qu'elles offrent une élude précoce 
des tempéraments et des habitudes les plus intimes 
de rhomme. Ami et élcTe du Dante, qui était lui- 
même un des plus grands peintres de la nature hu- 
maine, Giotto, d'après ses conseils, se plaisait à 
reproduire ces représentations symboliques, doot 
tonte la force consiste précisément dans la science 
<les caractères; il a prouvé qu'il la possédait en mat» 
lie, dans ces allégories dont il a orné la voùle de 1 




chapelle inférieure d'Assise, et que Vasari loni ^e 

comme ayant atteint la perfection. Non-seulement^ «t 
Gicttto a senti la diversité des. caractères, mais en- 
core, comme Polygnote, il lui a donné l'expressioi 
la plus élevée et la plus idéale; il ne suivait pas noi 
plus toutes les ondulations particulières du modèle^K- ^> 
il traçait le grand trait auquel se rapportaient tow^ ^^ 
ces détails et qui les résumait ; par cette méthodc^^^ 
d'abréviation il représentait l'essence même de la^s'^ 
nature, comme s'il eût participé aux plans simple^^"^ 
et sublimes du Créateur. Qu'a-t-il donc manqué à^^ ^ 
Giotto pour obtenir la gloire de Polygnote? Le bon — - ^^" 
heur d'être r^ardé par des yeux aussi intelligentes ^^ 
que ceux d'Aristote. 

Cependant Polygnote et Giotto diffèrent sur untfT.^^ ^ 
point important. Le Grec vivait dans un siècle oi^^^ ^^ 
l'on cultivait surtout la sculpture; il était lui-mêmes^ ^^ 
i*enommé pour ses figures de bronze, comme sontf'^ *^ 
élève Micon Tétait pour ses statues d'athlètes; il dut* ^'' 
être témoin , dans ses vieux jours , des grandes créa^ — - ^' 
tions de Phidias^ qu'on a voulu mettre à son école.-- '^^i 
Il ne faut pas, à cause de ce rapprochement, \um ^'' 
supposer une peiieclion déuienlie par tous leste\teî=^ '^^ 
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dont nous n'avons pas cité encore les plus décisifs, 
niais on en peut, conclure qu'il avail le trait plus net 
Cf ue celui de Giotto dans sa simplicité , et plus hardi, 
peut-être, dans son inexpérience; on doit surtout 
»^en autoriser pour expliquer qu'il se soit plus étroi- 
Yeiïient tenu à l'ordre successif des bas-reliefs pour 
x*eprésenter les sujets de ses peintures. Le Toscan , 
au contraire, parut dans un temps où tout refTort 
du génie semblait se porter sur rarchitectui*e. Flo- 
rence , qui bâtissait tous ses grands monuments, 
était alors enivrée de cet art, celui que le moyen âge 
a incontestablement cultivé avec le plus d'éclat; 
Csiotio lui-même, à qui cependant on a attribué aussi 
c|uelques sculptures, couronna sa gloire en élevant, 
dans la ville qui l'avait adopté, ce campanile de 
Sanla-Maria del Fiore, qui est le bijou de la renais- 
sance italienne. Dans cet édifice, dans l'église d'Or- 
San-Micbele, il employa notre ogive septentrionale, 
<]ue son contemporain Arnold avait reçue des Domi- 
nicains de San ta-Maria Novella, et reproduite déjà à 
Sainte-Croix et dans la cathédrale. Mais les Floren- 
tins donnèrent à la forme du nord l'aspect riant et 
lier du génie italien; Giotto la porta, ainsi modi- 
ée, dans ses peintures, et y répandit, par elle, une 
ëlégance à laquelle Polygnote, plus sublime peut- 
élre, ne dut pas arriver. Il emprunta à rarchitecture 
un autre don qui avait manqué au Grec, celui de 
faire concourir les parties diverses à un même but , 
et de donner le lien d'une action commune à ses per- 
sonnages : aussi avons-nous vu qu'il excellait déjà 
dans la composition, presque inconnue à l'inslilu- 
teur de l'école aibénienne. 
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Après avoir marqué, par l'étude desdeux maitresy 
les caractères que prenaient, dans cette première 
époque, l'école d'Athènes et celle de Florence^ nous 
n'insisterons pas longuement sur les élèves qui s'y 
montrèrent aussitôt après les fondateurs. Le frère de 
Phidias , Panœnus , que Pline , sans doute à cause de 
la renommée plus grande du sculpteur, cite avaot 
Poiygnote , n'a pu évidemment en être que Tëlève, 
puisqu'il peignait, comme nous l'avons dit , le bou^ 
clier de la Minerve de Colotès, qui était lui-méoie 
disciple de Phidias. Cet artiste faisait ainsi les dëoo- 
rations accessoires des statues; à Olympie, il peignit 
sur le trône , où son frère avait élevé le Jupiter, des 
figures qui, d'après la description de Pausanias, n'é- 
taient, quoique nombreuses, liées entre elles par 
aucune action (i); peut-être aussi avait-il peiat les 
fleurs de lis et les figures semées sur le vêtement du 
dieu. C'est lui cependant que Pline et Pausanias s'ac- 
cordent à faire l'auteur de l'une des plus grandes 
peintures des temps anciens, de la bataille de Mara- 
thon , que des traditions plus vagues, il est vrai, ont 
attribuée à Poiygnote et à Micon. Des trois pages qui 
ornaient le Pœcile d'Athènes, on sait assurément 
que Poiygnote avait peint celle qui représentait la 
prise de Troie; Micon , son élève, celle où était figuré 
le combat des Amazones; si on a cru que plusieurs 
artistes avaient mis la main à celle qui retraçait la 
victoire de Marathon , c'est probablement parceque 
Poiygnote, le mailre, dirigea toutes ces peintures, 
qu'il se réserva particulièrement l'exécution de la 

(i) PaUbaiiiaS) ÉUdr^ c. y. 
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première, et qu'ayant confié les deux autres à ses 
élèveSy il ne laissa pas cependant que d'y loucher. Il 
faut lire attentivement ce que Pausanias rapporte de 
la dernière , où il dit qu'on voyait les Grecs et les 
Barbares aux prises avec un avantage à peu près égal, 
puis d'uD autre côté les Barbares fuyant et se poussant 
pêle-mêle dans un marais, puis plus loin les Perses 
cherchant à monter dans leurs vaisseaux , auprès 
desquels lesGrecs les atteignent et les tuent. Cesont, 
<iaos un même cadre, trois instants divers du même 
(&ujet ; mais il serait à craindre encore qu'on ne 
s'exagérât le mouvement et l'importance de ces trois 
siclions si on ne réfléchissait que sans doute elles 
étaient représentées , comme dans un dernier plan , 
par des figures plates, et que sur le premier appa- 
i*aissaient seulement les personnages symboliques de 
Marathon, de Minerve, d'Hercule et de Thésée, qui, 
dit l'écrivain, semblaient sortir de terre (i). Entre 
ces divinités et les coml)attants, devaient se trouver 
les généraux, que Pausanias et Pline s'accordent en- 
core à dire ressemblants. Pline, en remarquant cette 
ressemblance comme une merveille, nous fait assez 
comprendre quelle méchante opinion il avait de 
l'artiste qui avait pu la rencontrer (i). 

Après l'époque de Périclès, que Micon et Panœnus 
durent remplir, celle d'Alcibîade vit l'école de Po- 
iygnote se continuer à Athènes dans la personne 
d'Aglaophon. Junius(3), qui n'a bU faire aucune dis- 

(i) Pausanias, Aiiique, c. i5. 

(a) Plin., Hitt. nat.^ I. XXXV, c. '34. « Ade^i j.ini coloruiu usus 
« inrrebuerat, ul in c<i prœlio ironifos diiccs pinxisv; Iradatur* v 
t3' Ar PftlHra retcrum. 
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tioction des époques^ confond cet artiste avec le père 
dePolygnote y et cependant le fait travailler au temps 
d'Alcibiade; il a recueilli lui-même les documents 
qui peuvent servir à montrer et dissiper eon erreur. 
Platon (i) dit positivement que Polygnote avait un 
frère qui se nommait Âristoplion, et qui ëtait pein- 
tre comme lui; Âristophon a étë confondu, par 
Plutarque, dans la vie d'Alcibiade, avec un second 
Âglaoplion, qui, comme son nom et l'usage des 
Athéniens l'indiquent , était évidemment le petit-fil 
du premier. Ce second Agiaoplion , fils d'Aristophon, 
et neveu de Polygnote , marquait déjà une certain 
décadence de l'art qu'on ne pourrait attribuer san 
injure à un homme qui aurait vécu au milieu d 
grands exemples de la génération précédente ; il ex 
posa en public , après le triomphe d'Alcibiade, deu 
tableaux où il avait peint ce jeune homme plus benisL^^ i 
même qu'il n'aurait convenu à une femme, d'un^^ «< 
part couronné par la main des deux génies des jeuja^ ' 
Pythiques et des Olympiques, de l'autre assis sur le^s- '^* 
genoux de la divinité de Némée qui le tenait eni — ^' 
brassé comme eût fait une courtisane. Les Athéniens. -^^î 
dégénérés comme le peintre , couraient en foule à a — ^ ^ 
spectacle. 

Parmi les artistes qui ont suivi Polygnote, Plint=:-^ ^ 
cite encore Céphissodore et Phryllus, sans qu'oitr-^^ 
puisse distinguer s'il faut les ranger dans l'école-^ ^ 
d'Athènes ou dans une autie. Que d'autres écoles ^^ 
existassent déjà en Grèce, et s'y maintinssent inêm^^ ^ 
avec éclat, la preuve en est dans les concours d^^ ^ 

(i) 1*1 a Ion, (iorf^ta.s. 
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peintures qui , au rapport de Pline , avaient lieu dès 
lorà à Delphes et à Corinihe, et où Panœnus fut 
vaincu par Timagoras de Clialcis. Les écoles d'Asie 
étaient aussi florissantes, puisqu'elles comptaient, à 
la même époque , Événor, le père de Parrhasius, qui 
parut dans la suivante. Polygnote , par les brillantes 
ionovations qu'il avait introduites chez les Athéniens, 
avait communiqué un essor rapide aux écoles du con- 
tioept grec, empressées à se rapprocher les unes des 
autres en l'imitant. Ainsi se forma ce qu'on appela 
le style helladique , en face duquel subsistait toujours 
le style asiatique, qui était celui d'Événor et que nous 
pourrons caractériser peut-être par les ouvrages de 
son fils Parrhasius. 

Giotto fut, comme Polyguote, suivi de plusieurs 
générations d'élèves , parmi lesquels se rencontrè- 
rent aussi ses parents.. Quoiqu'il ne nous soit rien 
resté de Stefano, fils d'iinc sœur de Giotto, cet ar- 
tiste nous est connu par les éloges de Ghiberti et de 
Vasari , conime le chef le plus habile qui demeurât 
après la mort du maître; il eut peut-être même, 
d'une fille de son oncle , un fils né encore du vivant 
de Giotto, et surnommé probablement Giottino en 
souvenir de son aïeul (i); celui-ci, quoique mort 
fort jeune, loin de dégénérer, ajouta au contraire à 
son art par une entente plus délicate des draperies, 
des cheveux et de la barbe, et montra un ferme es- 
prit au milieu des révolutions de Florence, en pei- 
gnant, sur les murs du palais du Podestà, la défaite 
du duc d'Athènes, dont il avait aidé à renverser la 

(i) Rosini, Storia delta pitttirn r ta lin /m. 
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tyrannie (i). Cependant celui qui remplil auprès de 
GioMo le rôle de Micon est^ comme nous l'avons 
dity Taddeo Gaddi, dont on voit à Florence de nom- 
breux et d'admirables ouvrages, surtout dans la sa- 
cristie de Sainte-Croix y et dans le vieux chapitre de 
Santa-^ria Novella, où, avec le Siennois Sioioa 
Memmi , instruit aux mêmes leçons, il peignit Tbis- 
toire symbolique de la science et de la religion du 
moyen âge, aux deux côtés d'un calvaire composé 
de la manière la plus savante et la plus belle. Cest ^^K 
le fils de Taddeo, Agnolo Gaddi, qui, par les peintu-^^i- 
resdu chœur de Sainte-Croix, tombées dans le na- — j* 
turalisme le plus prosaïque, commença la décadence ^^"^ 
de l'école. Cependant les exemples de Giotto avaient 
formé bien d'autres disciples encore ; ils avaient re- 
nouvelé des artistes qui , dans Florence même , sui- 
vaient d'autres traditions : BufTalmacco, par exem- 
ple, élève encore rapproché des Byzantins, et si 
divers, suivant qu'on le considère dans son Tripty- 
que si dur et si gris de l'Académie de Florence, ou 
dans les peintures du Campo-Santo de Pise et d 
réglise souterraine d'Assise, inspirées par la 
de Giotto. Les mêmes modèles excitaient encore^^^ 
dans la même ville, s'ils ne le dirigeaient pas enti 
rement, Andréa Orcagna, auteur du grand jugement 
deux fois répété au Campo-Santo de Pise, et à Santa 
Maria Novella de Florence; artiste qui, à cause de 
l'importance de ces compositions si vantées, pour- 
rait être regardé comme le Panœnus de son époque. 
Mais l'influence de Giotto s'étendit aussi sur toutes 

(i) Ibid. 





{ 
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les autres ëcoles de ritalie, et, quoi qu'on ait dit de 
nos jours, les unit en suscitant des imitateurs dans 
chacune d'elles : Simon Memmi à Sienne, Pietro Ca- 
vallini à Rome, Paolo Yeneziano à Padoue. Les Bv- 
zantins parurent abandonnés partout; mais, dans 
1 époque suivante, nous verrons sortir de TOmbrie 
des élèves qui nous laisseront reconnaître la tradi- 
rioB cHrieDtale, même après l'avoir transformée de la 
Aère la |dus brillante. 



XVI. 

Deuxième époque. — Apollodore et MasAooîo. 

Les nouveaux pas que Fart fait, dans la seconde 
époque, vers Tiraitation de la nature sont très-exac- 
tement signalés par les témoignages réunis de Pline 
et de Plutarque. L'écrivain lalin, dans son langage 
clair et cependant peu compris jusqu'à ce jour, dit 
que l'Athénien Apollodore , qui florissait dans la 
quatre-vingt-treizième olympiade, c'est-à-dire vers la 
fin de l'époque d'Alcibiade, sut le premier donner 
aux objets qu'il peignait leur véritable apparence, et 
fonda ainsi le premier la gloire de son art (i). Le 
Grec nous fait expressément connaître un des moyens 
par lesquels l'artiste rendait son imitation parfaite, 
lorsqu'il le loue comme le premier des humains qui 
ait su fondre les couleurs et représenter les om- 

(i) « Hic primiis species exprimere instituît, primusqtie glo- 
« riam penicillo jure contulit, » (Plin., Hist, nai., Iil>. XXXV, 

c. 36.) 
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bres(i). Maié cette grande science deç ombres et du 
mélange des couleurs ne pouvait aller aussi sans 
une science plus grande du dessin, et c'est ce que 
Pline indique très-bien lorsqu'il couronne l'ëloge du 
même peintre en disant qu'avant lui on n'avait pas 
fait uu tableau qui pût fixer véritablement le re- 
gard (a). Voilà l'expression la plus forte qui nous 
puisse donnera entendre combien était encore gros- 
sière l'imitation de ces premiers peintres , qu'A ris* 
tote préférait cependant aux plus consommés dans 
l'art de l'illusion, aussi Pline, qui n'a pas les hautes 
idées d'Aristole, déclare-t-il expressément qu'ApoUo- 
dore fut le premier flambeau de la peinture (3). 

Comme Apollodore à Athènes, Masaccio fut à Flo- 
rence le premier qui donna à ses figures la liberté 
et la saillie de la nature; il y parvint aussi par un 
dessin plus savant, par le mélange des couleurs, par 
la représentation des ombres. Au trait rigide et 
bref de ses prédécesseurs, il substitua des contours 
plus sinueux, où cependant les détails ne faisaient 
point encore trop perdre de vue la belle ligne naïve 
du style primitif; au lieu d^appliquer les couleurs 
simples, comme on les voit presque partout dans 
les ouvrages de l'école de Giotto, il les mêla si bien, 
qu'il peut passer pour avoir communiqué à la fres- 
que des tons trop forts, puisque André delSarlo,sou- 

(i) 'AiroXXdSwpoç , ô (oiyp^cpoç avOpioTccov npcoroç eÇeupow opOopJiv 
x«i aicoj^pwcriv oxiSiç, 'AOif)vaioç ^v. (Plutarch.) 

(2) a Neqiie aute eum tabula ullius ostcnditur, quae teneat' 
« ocuLos*. » (PI in., loc. ciL) 

(3) « Festinatisad luminaarlis in rjuibus primnsrefutsit A.poU 
• lodorus Athenionsis. » [Ibfd.) 
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irerain maître en cet art, les simplifia p\u% tard et Ic^^^^ 
ramena, dans ses admirables pages de l'A^nnuDEiat» ^^h 
aux nuances plus claires de Giotto et de ses élève^^ss.'S. 
Dans la distribution des ombres, qui étaient presque^ >c 
absolument inconnuesavant luiyil excellasibienquIL v^ il 
donna, non-seulement le relief de la sculpture à la^^a 
plupart de ses figures, mais encore une étonnant^^ ^c 
profondeur à ses groupes, où un grand nombre d^» Me 
personnages paraissent mouvants et libres dans l'es— ^bs- 
pace le plus resserré. C'est avec tous ces beaux ar— •^^r- 
tifices qu'il peignit, au commencement du quinzièm^^ ^^ 
siècle, dans l'édise des Carmes de Florence, la fa M^ 9r 
meuse chapelle des Brancacci^ qui, à la fin du sie— '^^ ®" 
cle et au commencement du siècle suivant, étaiP ^ ^^^ 
encore l'école de Léonard, de Michel-Ange et de^-Ke 
Raphaël. 

Il est évident qu'Âpollodore dut être formé par* ^^ 
rétude des chefs-d'œuvre que la sculpture avait pro— 
duits pendant la grande époque de Périclès; il 
voyait les modèles d'un dessin qui savait accordei 
encore la majesté et la vie; il n'avait qu'à remar- 
quer les jeux qu'y faisaient l'ombre et le jour pour 
arriver du même coup aux teintes fondues des cou- 
leurs mêlées et aux effets dégradés ou contrastés de 
la lumière. Ce qui montre avec évidence^ qu'il se 
forma sur les statues, c'est que Pline ne cite de lui 
que des figures isolées, un prêtre en adoration, Âjax 
frappé par la foudre. Masaccio vint au monde dans 
un temps où la sculpture, poussée par l'exemple de 
Giotto, et plus prompte, à cause de ses reliefs, à 
s'approcher de la nature une fois qu'elle y est ache- 
minée, produisait à Florence des chefs-d'œuvre dont 




11^ ÉPOQUE. APOLLODORE ET MIlSACCIO. ail 

OU n'imagine pas la perfection quand on ne les a 
pas vus. 11 fut donc élève de Donatello, deGbiberti, 
surtout de Brunelleschi ; il le fut plus encore des 
sculpteurs antiques qu'il alla étudier à Rome, où/ 
n'en ayant pas encore digéré la forte nourriture, il 
fit dans l'église de Saint«Clément le premier essai de 
son style nouveau. Revenu à Florence, il n'avait 
pas achevé d'en montrer le second et l'admirable 
exemplaire, lorsqull fut enlevé, à la fleur de l'âge, 
par quelque crime obscur. S'il avait vécu plus long- 
temps, i} est à croire qu'il aurait formé, par ses 
exemples et par son enseignement direct, des élè- 
ves plus grands et plus dignes d'être opposés à ceux 
d'ÂpoUodore; quant à lui, je ne doute pas qu'il ne 
se soit élevé plus haut que son rival , lorsque je 
compare la foule de personnages si admirablement 
assemblée dans ses fresques aux figures solitaires 
peintes par le Grec, moins avancé certainement dans 
l'art de la composition. 

Les artistes qui, chez les anciens, suivirent immé- 
diatement Apollodore sont beaucoup plus célèbres 
que ceux qui , parmi les modernes , viennent après 
Afasaccio. Mais Junius a remarqué depuis longtemps 
qu'il ne fallait pas prendre à la lettre tout ce que les 
Contemporains avaient raconté de merveilleux au 
Sujet de Zeuxis et de Parrhasius : si nous jugions 
FilippoLippi etPérugin, non pas sur l'opinion qu'on 
^^en fit au seizième siècle, après les chefs-d'œuvre du 
QoiTége et de Raphaël, mais sur celle qu'eu conçut, 
^u quinzième siècle, l'enthousiasme de leurs pre- 
t^iers admirateurs^ nous aurions aussi sans doute à 
Vépéter des récits incroyables. Mais quoique nous 

i4. 
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saisissions encore ici des ressemblances soutenues j 
nous devons marquer d'abord une difPérence qui a M^a 

dû donner aux Grecs, dans l'époque où nous tou 

chons, un avantage réel sur les Italiens. Les écoles ^st fs 
de l'Asie vont déborder sur la Grèce. Si nous avons^^ s 
pu justement leur comparer les écoles établies en 
Italie aux bords du Tibre , c'est surtout pour les dis 
positions naturelles des races où les unes et les autres^^*^ 
se sont développées. Pour le reste, nous savons bien ^ 'Mi 
qu'avant Giotto et son élève Pietro Cavallini , il n'y '^^ZHI 
avait ni dans l'Ombrie, ni à Borne, d'école capable de ^^^ 

lutter même avec les Byzantins; nous avons, au con ^- 

traire, de fortes raisons de croire qu'avant l'époque 
de Cimon , en Asie et dans les iles de l'Arcbipel , la 
peinture était assez avancée pour que Polygnote, 
tout en formant un style propre aux Grecs du con- 
tinent, ait pu beaucoup emprunter à celui des Grecs 
de l'Arcbipel. 

Il faut cependant conclure des paroles de Pline 
que Zeuxis était élève d'Apollodore (i); mais si, 
comme on n'en peut douter, il vint se perfectionner 
à Athènes, il avait eu déjà ailleurs des maîtres, soit 
Démopbilje d'Himère en Sicile, soit Nésée de Thasos, 
d'où le père de Polygnote était déjà sorti. Il était 
lui-même d'Héraclée, sans qu'aucun ancien ait ja- 
mais marqué de laquelle des trente-cinq villes con- 
nues sous ce nom en Grèce, en Asie, en Italie ou en 
Sicile. Cependant , comme on sait aussi qu'il alla 
peindre et mener une vie fastueuse à Agrigente, au- 

(i) ï Al) hoc (Ai)ollodoro)artis fores apcrtas Zciixis Heracleo- 
«« ros intravit. » (Plin., ffist. tint,, 1. XXXV, c. H6.) 
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près de laquelle s'élevait rHéraclée de Sicile, il est à 
oroire que c'est dans celle-ci qu'il reçut le jour, et 
c]ue c'est à Himère, dans la même ile, qu'il prit les 
premières leçons de son art. Il est donc à peu près 
démontre qu'il y avait alors chez les Doriens de Si-^ 
cile des écoles , enfantées sans doute directement 
par celles que la même race avait formées à Rhodes 
et dans le reste de l'Archipel , dans le voisinage de 
rionie. Au rapport de Pline, Zeuxis alla à Athènes 
ci commença à y briller sur les traces d'Apollodore, 
la quatrième année de la quatre-vingt-quinzième 
olympiade, c'est-à-dire quatorze ans après qu'Apol- 
lodore lui-même avait commencé à se faire connaî- 
tre, et quatre ans seulement après la mort de So- 
crate. Comme, nous avons vu qu'il retourna en Sicile, 
il est possible aussi qu'il ait été visiter à Éphèse 
l'école la plus importante de l'Asie, et qu'il ait même 
reçu le droit de cité dans cette ville ; car il a été ap- 
pelé citoyen d'Éphèse par un auteur (i). Mais c'est à 
Athènes qu'il forma son style, qu'il acquit sa répu- 
tation, qu'il soutint, à ce qu'il semble, des concours 
fameux. Ainsi, même par les étrangers, se dévelop- 
pait encore dans l'Attique la grande école fondée 
par Polygnote. 

Zeuxis ajouta beaucoup sans doute à l'illusion 
produite déjà par ApoUodore , puisqu'on fit ce conte 
des oiseaux qui venaient becqueter ses raisins. Si on 
songe à l'état d'imperfection où ApoUodore, son 
tnaitre, avait pris l'art, et combien de temps après 
le Masaccio les modernes sont arrivés, dans les Pavs- 

(i) iMVLWSAyde Pictura vetenwi, au mot Zeuxis, note B. 
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fias et en Italie , à bien imiter la nature morte, ox^:^^ 
imaginera que les oiseaux de la Grèce devaient élr^^ 
singulièrement complaisants. Pour atteindre à un 
imitation parfaite, Zeuxis n'épargnait point la peine 
il copiait le nu ; et c'est surtout cette exactitud 
scrupuleuse que Pline entend louer dans l'histoir 
des cinq jeunes filles choisies à Âgrigente pour com 
poser un tableau destiné au temple de Jûnon (i). 
L'écrivain ajoute bien que l'artiste voulait mettre 
dans sa peinture ce que ces cinq personnes avaient 
de mieux ; mais il ne dit pas que dans cette 
il ne devait y avoir qu'une seule figure. Du reste , 
personne ne pourrait nier que Zeuxis ne chercli&t 
en effet les belles parties ; si on veut savoir quelles 
étaient les parties qu'il trouvait belles, on verra dans 
Pline qu'il se formait un certain idéal grandiose et 
encore sévère de la beauté; on lui reprochait de 
faire de gros membres et de mettre de l'exagération 
surtout dans les articulations et dans les têtes. Selon 
Pline, il caractérisa aussi heureusement une image 
qu'il fit de Pénélope; mais j'aime mieux m'en tenir 
au jugement d'Aristote, qui, le comparant à Poly- 
gnote, déclarait, je l'ai déjà dit, ne pas apercevoir 
dans ses peintures la moindre trace des caractères. 
Telles sont les véritables qualités du talent de cet 
homme, dont les modernes se sont peut-être exagéré 
l'importance. 

Il me semble qu'elles se retrouvent , en grande 

(i) « Alioqui tavtus diligentia, ut Agrigentiqis facturus 
« tabulam ^ quam in témplo Junonis Laciniae publiée dicarent, 
« inspexerit vii gines eorum nudas, et qiiinque elegerit , ut quod 
« in quaque laudatissimum esset^ pictura redderet. » 
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partie^ dans le principal élève de Masaccio , dans Fi- 
lippo Lippi. Ce moine, qu'on a de nos jours traité 
si sévèrement, est un peintre admirable, qui ne sau- 
rait être jugé, de ce côté-ci des Alpes, sur quelques 
tableaux de madones où règne une grâce trop sévère 
pour se faire goûter de tous les yeux. H veut être 
vu dans le cbœur de l'église de Prato, dont les fres- 
ques ont fait dire avec raison à Vasari que leur 
auteur avait agrandi le style de Masaccio; il veut 
surtout être étudié dans labside de la cathédrale de 
Spolèle, que certainement Vasari n'avait pas visitée, 
et dont l'auteur de la dernière Histoire de la peinture 
italienne a relevé si justement l'étonnante décora- 
tion (j). Là, dans son ouvrage suprême, Lippi a si 
puissamment développé sa manière grandiose, qu'on 
ne saurait éprouver , même en face d'œuvres plus 
parfaites, une plus forte impression de majesté. Les 
figures qu'il y a tracées s'élèvent au-dessus de la na- 
ture par leur grand air et par leurs proportions hé- 
roïques; elles participent cependant de la vie hu- 
maine par l'aisance de leurs mouvements solennels. 
Si j'avais un défaut à reprendre dans ces impossintes 
peintures, ce serait celui qu'Aristote blâmait dans 
Zeuxis, de marquer le penchant général de Fauteur 
à un système de représentations grandioses, plutôt 
que le& caractères particuliers des divers personiia*- 
gas représentés. Filippo Lippi montra assez quelle 
importance il attachait à l'étude du modèle, lorsqu'il 
enleva du cloître de Prato cette jeune nonne dont 
Thistoire se rapporte bien, pour le fond, au récit 

(i) Rosînî, Storia dflla piUuna itaUana, t. III, c. i» 
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des cinq jeunes filles d'Âgrigen te. Sans doute il prouva 
d'une manière trop fâcheuse que les mœurs de son 
siècle n'avaient pas conservé la pureté antique. Pau- 
vre moine y agité par une vie aventureuse, emmené 
esclave en Afrique, puis exposé à Florence, dans le 
palais même des Médicis , à toutes les corruptions; 
enfin jeté à Prato , au milieu des séductions de la 
beauté dont il faisait son étude, il se rendit célèbre 
par ses passions. Il ne le fut pas du moins par cet 
insupportable orgueil que Zeuxis étalait dans les 
villes plus corrompues encore de la Sicile , défiant 
non-seulement ses rivaux par ses mépris, mais ks 
républiques par ses générosités affectées, et les prin- 
ces mêmes par ses vêtements où brillaient la pourpre 
et l'or. 

Si la gravure, qui répand aujourd'hui tant d'i- 
mages inutiles, savait propager celles des monuments 
imposants de l'art, il serait curieux de voir repro- 
duire dans un même recueil, d'un côté cette pein- 
ture de l'enfance d'Hercule qu'on a transportée de 
Pompéi au musée de Naples, et qu'à cause seulement 
du principal personnage, répété sur vingt autres mo- 
numents antiques, je jugerais être l'imitation d'un 
des plus fameux tableaux de Zeuxis; de l'autre, 
quelqu'un des beaux ouvrages de Lippi, ou l'Héro- 
diade de Prato, ou ce couronnement de la Vierge de 
Spolètc, imité de si près par le Corr^e, dans son 
admirable abside de Saint-Jean de Parme. On serait 
assurément étonné de retrouver dans des ouvrages 
si différents tuie simplicité et une grandeur pareilles 
de style ; on admirerait dans le morceau antique une 
science du geste et une habile disposition des meui- 



Il*' ÉPOQUE. — APOLLODORK ET AIASACCIO. 21 7 

l>i-es, produites évidemment par l'étude des sculp- 
tures sans égales de la Grèce; mais, pour compenser 
ce bonheur, qui fait Toriginalité des anciens et qui 
assure leur supériorité , le dessin moderne offrirait 
une composition pittoresque, une expression rele- 
vée, qui sont aussi des dons à estimer. 

S'il faut s'en rapporter aux paroles de Quintilien, 
qui sont toujours les plus claires, tandis que Zeuxis 
développait dans l'école d'Athènes la réforme d'A- 
poUodore,eu s'attachant surtout à bien rendre les 
ombres et les lumières, et à prêter, d'après Homère, 
a lu hommes et aux femmes mêmes de puissantes 
proportions y Parrhasius se montra» qui mit son soin 
£& donner à tous les traits plus de délicatesse, aux 
ooDtours surtout plus de précision (i). Il était né à 
Ëphèse, dans la capitale de l'ionie, et avait été formé 
Psirson père Événor. Il avait reçu sans doute de lui 
toutes les pratiques du style asiatique. Il vint ce- 
pendant exercer son art à Athènes, qui, depuis Po- 
'yguote et Phidias , était la plus grande école des 
^i*ts; il a même été appelé par Sénèque du surnom 
d'Athénien 9 comme s'il l'était en effet devenu par 
^tielque adoption politique. Quant à l'époque pré- 
cise où il parut , il n'est pas facile de la fixer d'une 
^^nière sûre. Suivant Pausanias, il aurait dessiné 



«(a) « Zeuxis atquc Parrhasius plurimum arti addideruot. Quo- 
rum prior lumioum umbraruinque invenisse ratiobeiiiy secuudus 
examinasse subtilius lincas traditur. Nam Zeuxis plus meiubris 
^^rpoiis dedity id amplius atque augustins artus; atque Home- 
**tiin sccutus, oui validissima quaniuc furma eliam in fœniiois 
l^lacet. Ille vcro ita circuiuscripsit , ut euiu li;*guni lutorem vo* 
^«nt » (QuÎDtil., I. XU, c. 10.) 





-^ 'e 



ai 8 KTCDK SUR LA PEINTURE. 

le combat des Centaures et des Tjapilhes que le cis^S* \ 
leur Mys grava sur le bouclier de la Minerve d ^ \ 
Pbidias; selon Xénoplion , ayant eu des enlretiei 
avecSocrate, il aurait vécu a Tépoque d'Alcibiad( 
Comme cependant, au rapport de Pline, et d'aprè 
le témoignage de la plupart des auteurs^ il vint noi 
seulement après Apoilodore, mais encore aprè 
Zeuxis, il faut reconnaître qu'il ne put élre en ré 
putation qu'après la mort de Socrate, vers la quatn 
vingt-seizième olympiade, à l'époqnede Conon. 

Dans quelle mesure sut-il unir les traditions d< 
récole où il entrait, et de celle d'où il sortait? Ces 
ce qu'il est impossible d'établir. H est pourtant ma 
nifeste que, tout en empruntant assez à la premièra 
école pour réussir parmi les Atbéniens, il dut reteniv Air 
de la seconde celles même des qualités qui fihen ^r^^ 
la gloire de son nom. Le premier, dit Pline, il or- 
donna avec goût; le premier, il traita les cheveu: 
avec élégance, les expressions avec une finesse sub-^ 
tile; le premier il donna la grâce au visage (i); i m: il 
excella dans ces contours où triomphe, en efTet, la^ ■* 
dessin, et où lantiquité aimait, non-seulement h d©-'^2*^ 
vinerles parties qu'ils cachaient, mais la vie mêro^^ •^ 
qui semblait dépendre, à son jugement, de leur^ "^^ 
ondulations fnvantes (i). Si habile aux extrémités* -^> 

(i) « Priimis symmoiriam picliirae dédit, primus argiitias vultiis — ^ 
« elegantiam capilli, veniislatem oris. » (l'Iin., I. XXXV, c. 36.) 

(2) « Confessionc arlificiim, in liiieis cxlrtMnis palinam adeptus 
« Haec est in pictiira siimma subtilitas.... Ambirc enîin débet s 
« extreniitas ipsa et sic de^inere, nt proiuittat aliud posl se, ostcn 
a datque etiani quae occultât. » (Plin., ibirL) — « Tanta eniir» 
fi sul>tilitate extremitatcs iinas^iniim erant ad similitiidineiti pr» — 
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il ne rendait point aussi bien les milieux (i); il ex- 
cellait aux premières à cause de la délicatesse de son 
organisation et de la précision de son trait ; il man- 
quait dans les seconds/parce qu'il n'avait point sans 
cloute assez étudié ce jeu savant des ombres et des 
lumières, transmis à Zeuxis par Apollodore; au lieu 
d'un coloris propre à faire sentir les reliefs, il n'a- 
vait, en effet, qu'une couleur encore trop tendre et 
trop claire, comme on le voit par le reproche qui lui 
fut fait d'avoir peint un Thésée nourri de roses et 
non dn suc des chairs (2). II parvenait cependant, 
avec ces' moyens encore bornés, à produire d'éton- 
nantes illusions aux veux facilement séduits des 
Athéniens. On a raconté que, défiant Zeuxis, il l'a* 
vait trompé en peignant sur son tableau un rideau 
<|UQ son rival voulait faire lever. Il avait aussi peint, 
dit Pline, des lutteurs, dont l'un, lancé à la course, 
faisait voir la sueur qui le baignait; dont l'autre, 
posant son armure, faisait entendre sa respiration 
précipitée (3), Je croirais plus volontiers ce qu'on 
dit des deux enfants auxquels il sut donner toute 
l'innocence et toute la candeur de leur âge, et de 
cette peinture du Peuple où, par une entente habile 
de l'expression, et non par un nombre infini de per* 
soonages, comme le père de la Nauze l'a singulière- 

« cisaB, ut crederes etiam aiiimorunn essepicturam. » [Satyricon) 
(i) «Minor tamen yidetur in mediis corporibus exprimemlis. » 
(Plin.^ hc, cit,] 

(2) < £iiphranor dixit Theseum apud Parrliasium ro$a pastum 
« esse, suum vero carne. » (Plin., i. XXXV, c. 11.) 

(3) « Aller in certamine ita decurrens, ut sudare videatur, 
« ûUtf arma deponens, ut anhelare sentiatur. » (Plin., ibid*) 
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ment compris, il se proposait de montrer, dans une 
grande figure symbolique^ Tabrégé des vices et des 
vertus de la démocratie athénienne. C'étaient là, en 
eflet, des succès que devait ambitionner un homme 
aussi ingénieux. Il était naturel que, par cette fi- 
nesse excessive, il fût conduit à l'excès de la vanité 
et de l'arrogance , se vantant lui-même non-seule* 
ment de sa supériorité, mais de sa mollesse, et traî- 
nant partout la pompe d'un roi. C'est l'Asie qui 
avait Formé son caractère comme son talent ; c'est 
elle qui, par la main de Parrhasius, établissait à 
Athènes et faisait pénétrer dans l'art helladique sa 
délicatesse, sa subtilité et sa grâce : signes les plus 
marquants de cette seconde époque. 

Pour trouver à Florence un homme qu'on puisse 
' comparer à Parrhasius, il faut aller jusqu'à la, se- 
conde partie du quinzième siècle, dont la première 
avait été remplie par les travaux de Masaccio et de 
Filippo Lippi. Ces commencements du siècle, qui 
correspondent au temps du grand Côme de Médicis, 
avaient bien produit un autre artiste digne de toute 
renommée^ et doué de quelques-unes des belles 
qualités que l'antiquité a louées dans Parrhasius. Le 
pieux dominicain qui, descendu du couvent de Fie- 
sole, à Saint-Marc, en a couvert toutes les murailles 
de ses peintures angéliques, le beato fra Giovanni 
Angelico da Fiesole, a fait aussi, comme Parrhasius, 
sa principale étude du dessin, et il en a laissé les 
modèles les plus purs et les plus fins qu'on ait vus 
avant Raphaël ; mais par ses airs célestes, par l'aus* 
térité qu'il porta jusque dans la douceur, par je ne 
sais quelle timidité louchante qu'il mêla à la science. 



Il® iPOQUK. APOLLODORK ET HAS ACGIO. aa I 

il fut un des représentants les plus particuliers du 
christianisme, et précisément le contraire de ce qu'on 
imagine de la mollesse et du fasie de Parrhasius. 
Cependant, après tous ces peintres de la génération 
de Côme, au milieu de celle de Laurent le Magni- 
fique, et, à ce qu'il semble (t), l'année même qui 
suivit la mort de Lippi, arriva à Florence un homme 
qu'on n'a voulu considérer aussi de nos jours que 
comme un artiste religieux, et qui déjà avait une 
plus forte empreinte du génie voluptueux de la re- 
naissance. Pérugin venait des dernières villes étrus- 
ques qui, voisines du Tibre^ incorporées dans les 
États de l'Église, avaient été autrefois plus spéciale- 
nient assimilées par les Romains à la civilisation an- 
tique. Né à Città délia Piave, élevé à Pérouse, ayant 
successivement pris le nom de ces deux villes, il 
était considéré en Toscane comme un étranger, et il 
y apportait, en effet, un génie riant et aimable qui 
n*y était pas connu avant lui. Ainsi le peintre d'£- 
phèse avait dû se présenter aux Athéniens. Presque 
tous les traits par lesquels on l'a caractérisé, Péru- 
gin les reproduit pour nous; il est vrai que, pour 
^'eo montrer paré, il veut être examiné, non pas 
dans quelques tableaux qui ont passé les monts, mais 
dstns ceux de l'Académie des beaux-arts de Florence 
^^ du palais Pitli, dans les admirables fresques du 
Collège du Change de Pérouse, surtout dans les deux 



(ï) Rosîni , *S/or/Vï clella pittura itnliana^ t. III, c. 8, fait venir 
■**érugîn à Florence vers 1470. Filippo Lippi élait mort à Spolète 
^*^ 1 469, année 011 Laurent le Magnifique succéda à son père 
«*ierre dans la direction de la n'^publique de Florence. 
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grandes pages qui, a la tribune de Floreoce et au 
musée du Valican, soutienuent si heureusemeut la 
comparaison des plus beaux ouvrages de Aaphaél. 
Là , il nous apparaît avec les proportions délicates 
et l'agréable ordonnance (i), avec les airs subtils et 
spirituels (2), avec la grâce (3), avec les contours 
étudiés et les milieux moins savants (4) queleaan- 
ciens ont surtout marqués dans Parrhasius. 11 des- 
sina des corps sveltes, et il ajouta encore à leur élé- 
vation en leur donnant des articulations et des létes 
comparativement petites , caractères auxquels nous 
savons, par les reproches faits à Zeuxis et à Eu- 
phranor, que les Grecs attachaient aussi l'idée de 
rélégance. Il composa d'une manière symétrique que 
les anciens eussent certainement louée; et, par- 
dessus ses figures mises en un bel ordre, il jeta, 
dans ses plus beaux tableaux, ces légères arcades de 
Brunelleschi qui en relèvent la grâce, qui la rnesu*- 
rent pour ainsi dire, et qui sont le signe irrécusable 
de tout ce qu'il sut gagner à Técole de Florence- *^ 
donna à ses têtes des expressions qui, lors xnèf^^ 
qu'elles sont le plus ravies et le plus célestes, ca^*" 
servent toujours je ne sais quoi de précieux, que 1^ 
Grecs savaient aimer comme un indice de la fine^^ 
de l'esprit. Il fit, le premier, connaître aux Flore i-^'' 
lins, qui ^'avaient pas encore quitté leur style auM ^' 
tère et fier, cette douceur charmante que les ancie*^* 

(1) « Primus symmetriam picturae dédit. » (Plin.,in Parr/tas^^' 
(a) a Primus argutias vultiis. » [IbUL) 

(3) « Venustalem oris. » [Ibid,) 

(4) « In liiieis extremis palmam adeptus... Minor in me^a'*' 
« corporibus cxprimendis. » {Ibid.) 
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nommaient du nom de leur Vénus. H nVut aucune 
idée de l'aualomie des corps, dont il n'a point su 
représenter les détails intérieurs ; mais il a tellement 
soigné les contours que, comme il a fait pour l'ex- 
pression, il y est souvent totnbé dans la manière. Il 
adessinéi sur des fonds calmes, les silhouettes les 
plus gracieuses; il en a ondulé les lignes avec une 
finesse qui ^ non-seulement indique les parties ca* 
chéesy mais encore qui en fait comme mouvoir dou- 
cement les bords sous le regard ; quelquefois il les 
accidente trop, et, pour vouloir insister sur la grâce 
etsurle mouvement, il exagère les inflexions, sur- 
tout dans les mains et dans les pieds, qu'il con- 
tourne outre mesure. Par une autre ressemblance 
où il est plus heureux, il a peint les enfants si ai- 
nbableset si purs, que Raphaël semble l'avoir copié 
plus littéralement dans ce point que dans tous les 
autres, comme on peut s'en convaincre, suttout à la 
tribune des Offices de Florence, en comparant l'en- 
fant de la Vierge-au-Chardonneret avec celui de la 
grande Madone de Pérugin. il n'est pas besoin d'exa- 
gérer le mérite du maître de Raphaël pour le placer 
du niveau de Parrhasius; il est probable qu'il lui a 
été supérieur, et qu'il aurait reçu de la délicatesse 
grecque des éloges (|ue notre goût, pesant même 
dans sa sagesse, lui a jusqu'à ce jour refusés. Au 
milieu de cette malheureuse Italie que la plaie de 
Ift vanité municipale dévore, il eut la mauvaise ren- 
contre d'appartenir à une ville qui ne marquait pas 
^^z pour forcer les autres cités à le compter au 
"^tïg oit il méritait d'être; à Florence, ha! par l'école 
qui avait cependant quelque avantage à tirer de ses 
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exemples, il fut décrié comme éti'anger, et accusé de 
vices qui, s'ils étaient prouvés, le feraient peut-être 
i^essembler mieux encore au peintre d'Éphèse. 

Pline raconte que, dans un concours de peinture 
qui fut ouvert à Samos, tle la plus voisine de la côte 
d'Ionie, Parrliasius fut vaincu parTimanthe, qui dut 
surtout sa célébrité à l'invention de ses ouvrages. 
Plutarque parle d'un autre Timanthe que Junias a 
confondu avec celui-ci , et qui, peignant deux siè- 
cles plus tard les victoires d'Âratus, ne pouvait vi- 
vre au temps de Conon. Ce contemporain d'Âratus 
était évidemment, comme lui^ de Sicyone; mais le 
rival de Parrhasius, selon le rapport de Quintilien, 
était de Cyathos, Tune des Cyclades. Quoiqu'il se 
trouvât là près d'Athèoes, il est à croire, d'après ce 
qu'on rapporte de sa victoire à Samos, qu'il n'était 
pas sans affinité avec les écoles de l'Asie. Homme in- 
génieux ,* il se rendit illustre par le tableau du sacri- 
fice d'Iphigénie, où il avait voilé Agamemnon. Le 
prix attaché par l'antiquité tout entière à cette idée, 
que le peintre avait même empruntée textuellement 
à Euripide, prouve, et là simplicité ordinaire de la 
peinture grecque, et le goût des anciens pour tout 
ce qui portait le caractère de l'esprit. Si, comme il 
est difficile d'en douter, le Sacrifice d'Iphigénie, 
qu'on voit au Musée de Naples, rappelle celui qui 
avait rendu le nom de Timanthe fameux dans les 
écoles des déctamateurs de Rome, on peut se con- 
vaincre que le peintre grec avait exécuté son ouvrage 
dans un style archaïque assez semblable à celui des 
contemporains de Pérugin. Pline, qui fait un très- 
grand éloge de cet artiste en disant que dans ses 
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comportions on voyait encore plus de choses sous- 
entendues qu'il n'y en avail d'exprimées (i), rapporte 
vu autre trait de son esprit : Timanthe ayant peint, 
dans un petit tableau , un cyclope endormi , en fit 
comprendre la grandeur en figurant auprès de lui 
des satyres qui mesuraient son pouce avec un thyrse. 
On trouverait facilement, parmi les peintres qui 
ont vécu dans la seconde moitié du quinzième siè- 
cle , des exemples plus relevés à opposer à ces fines- 
ses de Timanthe. Je m'arrête à Luca Signorelli, parce 
que, né à Cortone , sur la limite de la Toscane et des 
États de l'Église, il alla de préférence prendre ses 
leçons dans l'Ombrie, auprès de Fietro della Fran- 
cesca, maître de Pérugin, et qu'il lutta avantageuse- 
ment avec celui-ci à Rome , dans ces premières pein- 
tures de la chapelle Sixtine qui, en face des chefs- 
d'œuvre de Michel-Ange, conservent encore un grand 
intérêt. Signorelli est un Toscan affîlié aux écoles 
fondées sur les bords du Tibre; il alla aussi ,^ assez 
tard, voir ce qu'on faisait à Florence, et il. en rap- 
porta des enseignements qui, sans doute, lui furent 
utiles pour exécuter son chef-d'œuvre dans le dôme 
d'Orviette, où la peinture italienne montra au quin- 
zième siècle sa forte jeunesse, comme au quatorzième 
elle avait montré son adolescence dans l'église d'As- 
sise et dans le Campo-Santo de Pise. £n représentant 
la fin du monde sur trois murailles de la chapelle 
latérale d'Orviette, Signorelli fit briller aux yeux des 
modernes dé bien autres pensées que celles qui 

(i) a Atqiïe în omnibus ejiis operihns intelligitiir plus semper 
« qnam pin(;itiir. » (Plin., Hist, nnt,^ \. XXXV, c. 36.) 

I. i5 
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ayaient recointiiaDdë Timanlbe dans raotiqJBÎté. En 
effet j le peintre de Corlone y dé|j|oya une telle in- 
Verition^ que^ de lavèu de Vasari lui-même^ élève 
de Micbel-Ànge, Buonarotti , non-^eulement donnait 
let plus grands éloges à ces fresques d'Orviette, 
mais encore leur emprunta beaucoup lorsqu'il pet«- 
gnit le jugement universel dans la cliapelle Si&tine. 
Lé detùier bistorien de la peinture italienne a prouvé 
que Vasari n'avait point vu ces cbefs-d'œuvre de 
Ltn^ Signorelli; la description qu'il en donne (i) 
lat-ikiéme sulBrait pour montrer que Micbel-Ange 
en a tiré quelques-unes de ses idées les plus tou» 
cbanteS) tour à tour, et les plus terribles. En face de 
l'Antécbrist, qlle lartiste de Florence n'a point re- 
présenté, et auquel celui de Cortone a donné les 
trhitB les plus fortement marqués^ après ce boule- 
versement de la nature^ qui n'est pas figuré dans la 
chapelle Sixtiné, et qui est un deê plus beatix en- 
droits des peintures d'Orvielle, on voit dans celles- 
ci^ sur la troisième muraille, les morts se lever de 
terre ^ âu son de la trompette, exprimant les degrés 
divers de l'attente, du doute, de l'angoisse, de la 
terreur. Une femme qui, au milieu de ces borrebrs, 
veut les faire oublier à son mari par ses caresses, ne 
pré!jente-t-elle pas une idée bien plus forte que celle 
du manteau jeté sur les yeux d'Âgamemnon? Signo- 
relli s'était nourri du Dante , comme Timanthe d'Eu- 
ripide; et il devait y avoir entre les pensées de ces 
deux artistes la même différence qu'on remarque 
entre la force simple et pathétique du poëte toscan 
et la subtililé ingénieuse du tragique athénien. 

(i) Rosini , Sioria délia pittura italiana^ t. III, c. 5, p. 96. 
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Tous les peintres grecs que nous avons nommes 
jusqu'à présent sont de ceux que le^ auteurs dési- 
gnent comme n'ayant employé que quatre couleurs. 
Gicéron dit expressément que, dans Polygnote, datis 
Zeuxis j dans Timanthe et dans ceux qui ne se sont 
servis que de quatre couleurs, l'antiquité n'admirait 
que les formes et les traits, et il ajoute aussitôt que, 
dans les peintres de la génération suivante : dans 
Échion, dans Nidomaque, dans Protogène, dans 
Apelle, toutes les perfections se trouvent i*éunies (i); 
ce qui indique bien que ceux-ci ont usé d'un plus 
grand nombre de couleurs. Pline semble, il est 
vrai, montrer le contraire, lorsque, dans un passage 
dont nous avons aussi déjà fait usage , il dit positi- 
vement que les plus illustres des peintre^, Apelle, 
Échion, Mélanthe, Nicomaque, ont employé, dans 
leurs ouvrages immortels, seulement quatre cou- 
leurs, le mélinum pour les blancs, l'ocre attique 
pour les jaunes, la sinopide de Pont pour les rou- 
ges^ l'atramentum pour les noirs (a); tnais Poly- 
gnote, nous l'avons montré, avait peint des bleus 
et dès verts, qu'on trouverait difficilement avec les 
seules substances que Pline vient de nous faire con- 
flaltte. Ailleurs, l'écrivain a lui-même parlé d'une 
âtitre couleur qui a joué le plus grand rôle dans 
Pantiquité, du minium j qui, d'après ses propres pa- 
roles, fut découvert par l'Athénien Callias, quatre- 
vingt-dix ans avant l'arcbontat de Praxihule, c'est-à- 
dire vers Tan 349 ^^ Rome, qui correspond à la 

(i) Voy. ch, 14. 
(a) Voy. ch. II* 

i5. 
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quatrième année de la quat^e-^^ngt-t^eîzième olym- 
piade, où florissait Apoliodore, Tinslituteur de la 
seconde époque de la peinture grecque (i). Est-il à 
présumer que cette découverte, faite par un citoyen 
d'Athènes, aura été inutile aux peintres qui vivaient 
après lui dans la même ville? Et comme on sait 
qu'une grande partie des perfectionnements apportés 
par Apoliodore et par Zeuxis consista dans l'étude 
du coloris , ne doit-on pas être plus disposé à croire 
que ces artistes illustres usèrent de tous les moyens 
que leur siècle leur offrait pour donner de l'éclat à 
leui's ouvrages? Cependant ce serait tomber dans 
une autre erreur que de penser qu'ils ont connu 
tous les rafBnements réservés à l'époque suivante. 
Les paroles que ik)us empruntions tout à l'heure à 
Cicéron, et auxquelles on en pourrait joindre beau- 
coup d^autres, suffisent pour démontrer que, sous 
le rapport même des couleurs, malgré les progrès 
accomplis, ils avaient encore beaucoup à acquérir, 
et que, tout en imitant déjà, surtout par le jeu des 
ombres et des lumières, les reliefs de la nature, ils 
gardaient encore une simplicité de tons et d'effets 
qui nes^accorde pas du tout avec ces miracles d'il- 
lusion attribués à Zeuxis et à Parrhasius. Quant au 
dessin , il est incontestable que les grands exemples 
de la sculpture avaient dû déjà le perfectionner 
beaucoup; et comme presque tous les tableaux qu'on 
cite à cette époque n'offrent qu'une seule figure, 
c'est une forte preuve que les peintres s'attachèrent 
en effet à imiter, autant que possible, les statues. 

(i) Pliii., Hist, nm., I. XXXIÏI, c. 87. 
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C'est uu des points par lesquels ce que nous savons 
de la peinture grecque dans cette période diffère le 
plus de ce que nous montre la peinture italienne 
dans l'âge correspondant. 

En effe^t , chez les modernes, la peinture à fresque 
conserve encore son ancienne prééminence et coil* 
tinue à donner le ton aux autres genres. Il est vrai 
qu'elle se modèle déjà aussi sur la sculpture; mais elle 
imite beaucoup plus les bas-reliefs que les statues j 
et elle forme ainsi des représentations plus vastes^ 
qui ont eu l'avantage de rendre plus vite nécessaire 
la connaissance des lois de l'ordonnance et de la 
perspective. L'Italie, dans cette même époque, me 
parait aussi plus avancée que la Grèce sous le rap-* 
port des couleurs. Masaccio , sans parler des ta*? 
bleaux rares et suspects qu'on lui attribue, et qui , 
un siècle avant Giorgione, semblent déjà en offrir la 
pâte riche et forte, a employé, dans ses immortelles 
fresques de l'église des Carmes, une gamme de tons 
qui étonne par son étendue et par ses nuances. Si 
Filippo Lippi, après lui, a fait des mélanges moins 
puissants et moins délicats tout ensemble, il a mon- 
tré encore à Pralo des teintes charmantes, à Spo- 
letle des tons vigoureux qui n'ont pas laissé s'affai* 
blir sensiblement le coloris du maitre; et quoiqu'il 
n'atteigne pas aux effets du siècle suivant , il est déjà 
bien loin des couleurs plaies de l'école de Giotto. 
Pérugin apporta à Florence , avec sa grâce , une 
couleur plus égale peut-être, mais déjà plus brune; 
en ce point il me parait tout à fait différent de Par- 
rhasius, à qui je l'ai comparé. J'imagine que les 
Orientaux , dont Parrhasius était l'élève, peignaient^ 
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comme lui , aveod^s couleurs roses , 
des teintes platei, qu'on avait soin s 
grader pour caresser plus douceuieafl 
premiers maîtres que Pérugiii avaidJ 
brie, hérilaut directemeat de la ] 
BysaotÎDS, avaient transmis, 
ëlève des tons dorés qu'il répand 
uniformément par un sentiaienl i 
nie, mais qui donnent à ses peinttiH 
douce et pénélraDte. Luoa Signor^ 
éaei^iqu'em^it celte marque de l't- 
el, comme ou le peut voir par un a- 
conservé dans une chapelle latérale 
de Pérouse, son coloris ne se distin^ , 
lui des Vénitiens. 



XIX. 

TfQifîèniQ épo<|ue, •— Écoles de l'ezaele îmltatîoii. 

Parvenue celte époque où }(ey^ artiste^ , roallre^ 
cnfiodela pâture, élèvent, à h place .de l'ançiep 
idéal hiératique y qn idé^l nouveau et H))re, ppus al- 
lons voir les écoles diverses, qui jusque alors s*étaiept 
plus ou moins rapprochées dans leurs révolutions 
premières , faire éclater l^urs différences le$ plus fiXrr 
trémes, eq poussant leurs prin/cipes aux deft^ièfes 
conséquences. Nous comnipncerons par les <içpl^§ 
qui semblent avoir eu pour destinée plus pArtica-r 
Hère d^ s -emparer fortement de la nature , et qui se 
sopt lait de celte imitation exacte et riche unei^orte 
d*idéal. 

Ëuxénidas, qui vécut, comme Zeqi^is , Parrhasiiis 
et Timantlie, à Tépoque deConon, et que, par le 
silence même de Pline, on est autorisé à ranger dans 
Técole d'Athènes, la principale de ce temps, fut le 
maître d'Aristide, qui, né à Thèbes, rendit le génie 
de cette ville célèbre dans les arts, au moment même 
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OÙ Épaminondas le rendait formidable parla guerv*^. 
Aristide^ Y un des plus grands peintres de la Grècr* 
a encore vu, sous Philippe ou sous Alexandr*< 
Âpelle, dont Pline dit qu'il fut l'égal ; mais , élè 
direct d'un contemporain de Zeuxis, il est évideEi£ 
qu'il dut se signaler surtout dans cette gënératioii 
intermédiaire qui sépare l'époque de Conon de celle 
de Philippe , et où domine le héros de Leuctres et 
de Mantinée. La civilisation et la puissance montent 
du bord des golfes de TAttique et de la Laconie 
vers la Macédoine; elles font une hahe en Béotie, 
dont Épaminondas et Aristide renouvellent ensemble 
la gloire effacée depuis le temps de Pindare; par ces 
trois génies , les tribus les plus pesantes de la raoo 
dorienne ont marqué leur empreinte dans rhistoii*^ 
de la politique et dans celle des arts de la Grèe^'* 
Par eux, Thèbes a manifesté aux yeux du mou<l^ 
cette noblesse morale qui semble être l'apanage pst»**" 
ticulier des Doriens. Aristide est, au dire de Plin^ -» 
le premier qui ait peint l'âme et le caractère, ot^ ^ 
comme les Grecs le disaient en un seul mot, 1^^ 
mœurs; il les poussa au dernier degré et atleîgt"»'* 
le pathétique (i). Il était l'auteur d'un tabler •-^ 
qu'Alexandre, sans doute après la prise deTlièbe^ ' 
fit transportera Pella, et qui était peut-être le pl^-^^ 
beau de la Grèce, si l'expression égalait la pens^^^ * 
L'artisie y avait représenté, au milieu d'une vil^^ 

(i) « .^ualis (Apellis'' fuit Arîstides Thebnoiis. Is omnia-* ■•^* 
« primiis anîmum pinxit, et sensus oai^iES expressil, cjuos voc-* ■ ' 
c Graii r(h^, id esl pcrtiirbaliones » (Plin., Hisi, nnt.^ I. XX>W-"^^ > 
c. 36.) 
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prise d'assaut , pour en rendre toute l'horreur en un 
seul groupe , une mère mourant des blessures 
qu'elle avait reçues, et son enfant se traînant auprès 
d'elle pour atteindre sa mamelle; il avait $u faire 
entendre que la mère , à qui il ne restait que ce der- 
nier sentiment , craignait que, le lait tari, l'enfant 
ne suçât le sang (i). Cette idée avait , comme toutes 
celles des Grecs, de la délicatesse jusque dans la 
force; bien rendue, elle devait faire une des plus 
éloquentes pages que le pinceau eut tracées. Aristide 
avait composé aussi un tableau à grand mouvement, 
un combat engagé avec les Perses, et qui contenait 
cent figures , payées à raison de dix mines chacune 
par Mnason , tyran de la petite ville d'Élatée en Pho- 
cide. Mais plus ordinairement il choisissait des sujets 
propres à émouvoir; s'il représentait un suppliant, 
il semblait lui donner la voix; il avait su faire voir 
que Biblis mourait de l'amour qu'elle avait conçu 
pour son frère; il avait peint surtout un malade 
qu'on ne se lassait point d'admirer (2). Par ce der- 
nier ti*ait nous voyons qu'à l'exemple d'Euripide, 
qui venait de se signaler aussi par le pathétique, 
Aristide pouvait être accusé peut-être de l'avoir sur* 
tout senti et exprimé d'une manière matérielle et 
extérieure. C'était le signe particulier de sa race, 
noble mais pesante. Son origine aussi lui valait sans 

(1) « Hiijtis pictura est^ oppido capto, ad malris morientis e 
« vulnero mammam adrepens infans ; intelligiturque sentire ma- 
« 1er et timerc ne, cmorliio lacti», sangiiinem lambat. » {Jbid,) 

(a) « Pinxit et snpplicatitem, pêne cnni voce; et anapavome- 
« nura propter fralris ainorcni moricntem, et «jjrum sine fine laii- 
« dalnm. » {Ibid) 
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doute le reproche qU^on lui faisait d'avoir des cou-^ 
leut'â trop duies, ainsi que le dit Pline dans nn pas- 
sage que nous traduisons sans (chercher à l'expliquer 
encore (i). Une remarque importante et dont il faut 
renvoyer aussi l'éclaircissement, c'est qu'on a aitri'* 
bué à.Aristide l'inventiop de la peinture à l-encaus* 
tique (a). Ce Thébain avait, on n'eu peut douter, 
appris sou art à Athènes; mais ii semble aussi qu'il 
l'avait été exercer dans sa patrie, au milieu des races 
doriennes , dont il exprima le génie dans ses pein-^ 
tures. 

L'homme qui , chez les Italiens , a mérité les 
éloges accordés à Aristide pour avoir peint les pas- 
sions, c'est Léonard de Vinci. Sorti de l'école dç 
Florence, il alla dans le nord de l'Italie, parmi 
les rac0s aussi plus positives de la Lombardiev donr 
ner à la peinture une expression qu'elle n'avait 
pas eue avant lui. Il fut précédé à Milan par la ré- 
putation de ce monstre terrible qu'il avait figuré sur 
la rondache de figuier du paysan de son père; et ep 
peigqant dans cette ville, pour le duc Louis Sforce, 
la grande Cène du couvent des Dominicains, il 
montra jusqu'où l'art pouvait porter, avec la repré- 
sentation des caractères, le pathétique, qui en est 
comme le degré le plus élevé. 11 faut avoir vu , non 
pas dans des gravures infidèles^ mais dans la ma* 
jesté même de ses ruines, celte peinture sublime , 



(i) a Durior paulo in coloribiis. v 

(a) « Ceris pingere ac picturam inurere qui» primus excogita* 
« verii, non constat. Quidam Aristidis inventum putant^ postea 
« consummatum a Praxitèle. « (Plin., Hist, nat,^ 1. XXXV, c. 38.) 
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popr comprendr:e l'émotion dont l'àme est comiDe 
accablée par la parole, fout à la fois foudroyante et 
calipe , qu'on entend sortir des lèvres du Dieu 
trahi. L'éfnotion ne naît pas ici, comme dans la plu- 
part d^s tableaux d'Aristide , de la représentation 
de^ p}rconstances n^atériejles , mais de l'expressioq 
tr^oq^illi^ de^ sentiifients les plui^ profonds de 
rài|i(Ç. Aussi ne saurait-on douter que Léonard dq 
Vipçi n'ait été bien supérieur à Aristide; il portait 
la finesse exquise du sang florentin là où le Thé- 
bain était appesanti par le génie épais de la Béotie. 
U dpJ^P9 encore de belles preuves d'une or^anir- 
s^tion spirituelle dans ces figures dont il remplit 
$es t^bleau.}^, et ou le sourire de la vplupté an* 
tiqu^ est partout relevé par celui de l'intelligence 
modarne ; cependant jl ne les eût peutrétre pa$ au- 
tant rép9^)due^ si , demeuré à Florence , il n'avait 
eu ni k considérer ni à charmer ces hommes du 
Nord qui y plus insensibles à la régularité de l'art^ 
sont toujours conduits à en forcer l'expression. Si 
on voulait épuiser tout ce que Léonard de Yinçi 
pept avoir de ressemblance avec Aristide , on remar- 
qutfrpit encore que, comme le Grec se rendit célè^ 
bre elp composant un vaste tableau de bataille , l'Ita- 
lien donna à ses compatriotes le fameux exemple 
d'une peinture animée dans ce carton du combat 
équestre qui rivalisa à Florence avec le carton de 
la guerrà de Pise de Michel-Ange. Mais le Florentin 
avait bien d'autres qualités que rien ne nous révèle 
daoi» le Thébain . 

Un contemporain d'Euxénidas, deZeuxis et de Par- 
vhasiusy Eupompe, fit dans l'art hellénique une ré- 



tUmi^ l« r^fiTAcbi; qu'on lui i ' <i(' Sicyone, 

t^u% trop dur€»f «in»! que !« nne. féconde 

imntt4\ut! îHtuu tradiiisoiih v^ it^iidue avec 

mwifrtg (i), iiut! nïmaïqiu liitt' contre 

rmivoym' miMi réclaiii •< ^t<> (|ui, en 

llll^ il AriiMich! rinvcn • . jU'iiitint- le ^l'-iiie du Pé- 
lU\mi ('4). f>? Tlii;L. . j|)|>(la le style sicyonien, 

ll|i|»rU mm ail à A : attique, comme on avait 

riiviiil ««h' v.w.u , . :\ilyji;nole le nom de style 

iliirifMinrs , ;! i lo caractère de ce nouveau 

hirrs. ^. ..>. 01, avant de passer aux élèves 

l/liomi. v* t'i»* '**« trails que l'antiquité 

rlnjMs :i •' . ^^. . .it. Pliue racoute que le grand 
sh»ns . ..^H,*.v à'Alt^xaiTdre, Lysippe, d'abord 

l'li>i ;^^ s^aUl S4I vocation se décider en 

I, ' ^^,^ a^aipt\ à qui on demandait un 

.^ .vAih^ vit? st*s prédécesseurs qu'il se 
^^.*;* ci qtà répondit, en montrant 
_^^ -^5^***^*'* autour tie lui , qu'il fallait 
»4i4A;tv^ li* U4tui*e et non pas un artiste. 
^^H*. V.V vjue valent les mots, et quels 
^ VM^^'^ Lysipp^ til dans la statuaire, 
^. s^ J*?\euue par lui rteUe, coiu- 
v{u^ tVvacte imitjtiou de la oa- 






*^"*^^ .. •^*4K4'*'' =^''^^ lequel tu(.-.ompe fonJa 

•^"^ s^^»*^*' Viilt^urs IVtuûe lies marbres 

'^'**** ,^ v*k.^^v xiértisjmiLTjetît que cette imiu- 

•^ .^^'^•It'iJts ie?> |.iu.> pariicuJitîrs de* 

■i>«N^ *wv<l»'**^'*'* ^* '■'^" * '^^ '-''^ iiiaut ver* le 
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Micontre les écoles fondées sur Timita- 
T)lus exacte de la nature. Les Fia- 
ce principe à l'extrême; au-des- 
rinds l'ont embrassé avec pas- 
jv pieds des Alpes, dans le 
», on trouve que les Lombards et 
ont été chargés de le représenter, par- 
HKiit vis-à-vis des autres écoles de l'Italie^ 
,.L.R liées à d'autres principes. Il est facile de re- 
connaître, en cette partie septentrionale de la pé- 
ninsule, parmi les contemporains de Pe'rugin et de 
Luca Signorelli, un artiste analogue à Bupompe 
dans Mantegna, qui fut un grand instituteur d'école, 
et qui a fait produire peut-être à l'imitation ses plus 
étonnantes merveilles. Formé d'abord à Padque , 
par son maître Squarcione, sur des fragments an- 
tiques apportés de Grèce, André Mantegna, poussé 
par la force de son organisation , négligea la beauté 
de ces exemples pour n'en voir que l'exactitude. 
Déjà dans les belles fresques de l'église des Erend" 
ianiy où le Squarcione, cependant, lui reprochait 
d'avoir plus fait usage des marbres que du modèle 
vivant (i), il nous apparaît comme un disciple rigide 
de la nature, qu'il copie durement, mais littérale- 
ment. Plus tard, s'étant plus appliqué à dessiner 
d'après nature , il la serra de si près , que Vasari a 
eu raison de dire que, lors même qu'il couvrait 
de grandes murailles, il les peignait comme des mi- 
niatures (2). Cest ainsi qu'il a exécuté les fresques 



(1} Rosini^ Storia délia pittura italiana^ t. III^ cli. 10^ p. 240. 
(7) « Lavoro cosè minutamente chc e la volta e le mura paiono 
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de ]ft chambre à coucher des Gon^ague^ le Trio^avni* 
phè de Jules César, transporté en Angleterre, et - cet 
admirable triptyque de la tribune des Offices de 
Florence, où toute la patience minutieuse des h' Ja- 
mands se trouve relevée par le grand style deâ 1 ta- 
liens. A Mantoue, où il acheva ses joutas, placé s^ur 

la limite des Lombards et des Vénitiens, il Éccft m 

de la manière la plus vive le caractère côitimuù de 
cCfe deux écoles. 

Par une conformité bien singulière avec ce (y^tte 
nous savons de Lysippe, élève d'Eupompe , l'éc^cDle 
vénitienne, fille de Mantegila à tant d'égards, a ^^l^ 
définie en deux mots par M. Quatremère de Quin^^y» 
comme s'étant arrêtée au porirait (i). 

Le disciple qui, dans l'art de peindre, contii 
et développa l'école d'Eupompe, est Pamphile, 
tous les peintres de celte génération intermédia 
celui qui a exercé la plus grande influence sur _ 
artistes plus renommés de la génération suivan 
Pamphile, né à Amphipolis, colonie que les Ath 
liiens avaient fondée en Macédoine, s'établit, si 
doute après avoir vu Athènes, à Sicyone, où, forr^^*"^ 
par les leçons d'Eupompe , il fut le mattre "^ 

la plupart des grands artistes que nous aurons ^ 
compter désormais chez les Grecs. Selon le rappcr^'*' 
de Quintilièn , dont nous avons éprouvé déjà la ^^- 
gacité, il brillait surtout par la raison (2); c'est ^^ 

« piuttosto cosa miniata che dipinta. » (Vasari, Fitadi /tndr^^ 
Mantegna.) 

(1) De l'Imitation dans les beaux-arts. 

(2) « Ratione Pamphilus et Melanthins. » (Quintil., I. XH ^ 
c. 10.) 
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que Pline deTeloppe fort bien en disant que ce 
Macédooien fut le premier peintre qui, instruit 
dan«i toutes les parties des connaissances liuttiaines, 
surtout en arithmétique et en géométrie, montra 
que sans le secoura d^ ces sciences l'art ne pouvait 
atteindre là perfection (i). It acquit^ au dire du 
même écrivain , une telle autorité, que d'abord à 
Stc^dkie 9 ensuite dans le reste de la Grèce, on se 
dédda^ sur son autorité, à faire apprendre ie dessin, 
avant toute autre chose, aux enfants libres, et à 
placer la peinture au premier lang des arts inter^ 
dils au!i esclaves, dont en effet on ne compte pas 
uû seul nom parmi les peintres ni parmi les cise- 
leurs de l'antiquité (a). Déjà , par Tascendant qu'Eu* 
pompe avait eu sur Lysippe, nous pouvons juger 
que la peititure comniençait chez les anciens à 
prendre le pas sur la sculpture» NoUs voyons^ ^r 
les (raits dont Pline a caractérisé Pamphile^ que 
tet ètaipire fut alors expfc^ssément dévolu à la pein- 
ture, tton-seuleméfcit sur la statuaire^ mais sur tous 
le» autres arts libéraux , sur l'architecture par exem- 
ple > et sul^ la tnusique même, qUi cependant jouait 



(i) « Prinius in pictura omnibus litteris eruditus, prsecîpuè 
« arithmetice et geoniètrîce, sine quibus négabat arteiti pei-fici 
« posse. » (Plin. ffise. ftaU, 1. XXXV, c. 36.) 

(a) « Et hujiis auctoritate effectum est Sicyonepiimum, deinde 
«et in.tota Graecia^ ut piieri ingenui ante omnia diagraphicen^ 
« hoc est, picluram in buxo docerenlur, recipereturque ars ea 
«in primum gradum liberalium. Semper quidem honos ei fuir, 
•< ut ingenui eam exercèrent, niox ut honesti, perpétue interdiclo 
« Bc servitia docerentur. Ideo nequein hac, ncque in toréulice, 
« ollius qui servierit opéra celebrantur. « (lùid,) 
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un si grand rôle dans Tédocation des Grecs. ComoTe 
nous savons à qudle perfection les autres ails 
étaient parvenus à cette époque, nous pouvons ju- 
ger aussi des progrès de celui qui mérita d*occuper 
le premier rang. Il esl évident que Tliomme qui pro- 
duisit cette révolution dut déjà atteindre luinméffle 
à une exécution parfaite. Aussi, lorsque nous voyons 
dans Pline que Pamphiie peignit des batailles et 
Cljrsse voguant au gré des flots , pouvons-nous 
être assurés qu^un homme aussi instruit , versé 
dans les mathématiques, sut donner aux groupes 
de ses comlKiltants et aux vagues de la mer toute 
la profondeur de la perspective (iV Parmi les ou- 
vrages des peintres antérieurs, on louait surtout 
des ligures isolées; maintenant on commence à van* 
ter de véritables compositions. Il faut remarqoev 
aussi , sans en tirer encore les conséquences , if^^ 
Pamphiie est un des premiers artistes cités po^^ 
avoir fait usage de rencaustique. Enfin ajoiito^^ 
que, d'après un passage de Plutarque dont no^^^ 
nous servirons tout à fheure, il est certain que Pa^^* 
phiie, contempoiain d'Arislide, vécut à Tépocl''^* 
d'Épamiuondas et vers le commencement du lo^^^ 
règne de Philippe. 

Si on cherche quel esl le maître savant qui, cl^ ^ 
les Italiens, a occupé la place de Pamphiie, on v^^* 
encore que I^onard de Vinci , déjà comparé à Ar^ ^^' 
tîde pour l'expression , doit Télre au con tempo r^^ • 
d'Aristide pour l'étendue et pour l'autorité de •' 

« 

(i) « Paniphilî piclnra est et prseliuni ad Pliliuiitem,et vicir>^ 
c Athcuiensium, item L-lyss»^s in raie. » [IbUl,^ 
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doclrine. Le Vinci s*est, en effet» rendu célèbre par 
runiversaïité de ses connaissances, par Tétude des 
niatliémaliqiies, parcelle puissance magistrale qui 
non-seulement a trouvé la perfection de Tart, 
mais qui a su l'enseigner aussi et la transmettre. 
Il ne forma pas seulement à Florence les artistes 
qui s'y élevaient alors en foulé et ceux qui ve- 
naient y étudier de toutes parts^ il fit des disci- 
pies nombreux et illustres dans tout le nord de 
rilalie, où sa tradition fut continuée, sinon avec 
plus d'éclat , du moins avec plus d'ensemble et de 
suite. Il apprit k ces élèves, répandus dans toutes 
les contrées de la péninsule, à peindre la vie même, 
le mouvement, la nature animée; à faire concourir 
à cette représentation toutes les parties de l'art, le 
dessin le plus exquis, le coloris le plus beau , le ca- 
ractère, l'expression; à faire dominer par-dessus 
tout la raison dont il était , comme Pamphile, émi- 
nemment doué, et qui Ta fait surnommer le peintre 
philosophe. 11 éleva si bien la peinture au premier 
rang qu'une noble émulation mit le pinceau aux 
mains de Michel-Ange, qui croyait ne plus assez 
marquer dans son siècle en lui montrant des statues 
rivales de celles des anciens (i). C'est Léonard qui a 
fait de l'art tout ce qu'il pouvait devenir chez les 
modernes; Pamphile a joué le même rôle chez les 

(i) Quand on vent jngcr jusqu'où Michel -Ange a éirvé la 
sculpture moderne, il faut voir le Moïse à Rome et les tombeaux 
des Médicis à Florence ; mais quand on veut connaître jusqu'à 
quel point il a luué «ivec la sculpture antique, il faut considérer 
le Bacchus des Offices, et surtout l'Adonis mourant de l^ojîgio 
lni|M'rialc. 

I. i« 
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anciens avec des facuUés moins complètes, puisqu'il 
a laissé à son contemporain Aristide la gloire de dé'* 
yelopper ^expression. 

Pamphile eut, à Sicyone, pour élève et pour hé- 
ritier direct .Mélanthe, qui, suivant Quintilieo, avait 
la haute raison de son maître, et qui est classé par 
Pline à côté d'Âpelle parmi les peintres qui ont 
réuni toutes les parties de Tart. Au défaut de Pline, 
qui'n'a cité aucun tableau deMélanthe, nous appre- 
nons, par un passage curieux de Plutarque, qu'as- 
sisté de toute l'école de Sicyone, et d'Apelle même, 
qui la fréquentait alors, il avait fait le portrait du 
tyran de la ville, d'Àristrate, contemporain de Phi- 
lippe. Cette image, qui sert à fixer l'époque du pein- 
tre, était si belle que, quoiqu'elle représentât le 
tyran placé sur un char de triomphe et coui*onné 
parla Victoire, elle arrêta, au siècle suivant, la main 
d'Aratus, qui, après avoir renversé les tyrans de Si- 
cyone, fit disparaître tous leurs portraits (i). Mé- 
lanthe n'excellait pas seulement dans son art, il en 
savait écrire les préceptes , comme nous le voyons 
par une phrase de Diogène Laërce. L'artiste, dans 
un de ses livres sur la peinture, avait dit, au rapport 
de l'historien de la philosophie antique, qu'il, fallait 
savoir faire paraître dans l'art, comme dans la vie, 
une certaine rudesse (a). Il est fort probable que Mé- 
lanthe avait mis dans ses ouvrages ce qu'il recom- 

(i) Plutarque^ Ft'e d'Aratus. 

(a) McXavOioç ô CtaiYp«<poç cv toî; ircpi Codypa^ucîiç fv)9\ ^cîv aùOât- 
Sctav Tivi x«l 9xXv)poTy)Ta toî< Ipy^^K lirixé^^eiv, ôfiiotcoç Te xav xot; 
JiOcatv. (Apud Laertium^ lib. IV de Vitis phihsophorum, in Po- 
lemoue.) 
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mandait dans ses écrits; et comtne il a passe pour 
un des peintres les plus sages' de Técole de Sicyone^ 
il est à croire déjà qu'elle aimait la hardiesse du 
pinceau et la vigueur des tous. 

li faut rapprocher de Mélanlhe, disciple dePam-i 
phile, le principal élève de Léonard de Vinci. Mais 
comme le Vinci a eu, en quelque sorte, deux écoles, 
Tune à Milan, l'autre à Florence, il suit que nous pou- 
vons opposer deux noms à celui deMélanlhe. On sait 
jusqu'à quel point les tableaux de Bernanlino Luini 
l'csseniblent à ceux de Léonard. Si Luini reçut les 
preuiifTes leçons d'un autre maître, s'il achova de se 
f bruier à Rome par l'étude de Raphaël, il n'en est pas 
moins certain qu'il a pris l'empreinte du grand fon- 
dateur de l'école de Milan au point de pouvoir être 
«{uelqueFois confondu avec lui. Mais plus encore que 
ses tableaux, les fresques dont il avait orné sa pairie, 
et qui ont été religieusement transportées au musée 
de Bréra, montrent si on peut le placer parmi les 
peintres choisis de l'Italie, comme Mélanthe était 
cortipté parmi les six ou sept grands artistes de la 
belle époque grecque. Cependant^ à la différence 
du Sicyonien, qui nous a parlé lui-même de sa har- 
.diesse et de sa force, le Milanais na ordinairement 
ù nous offrir qu'une douceur spirituelle et qu'une 
grâce tout harmonieuse. On retrouve des tons 
plus vigoureux et aussi d'autres analogies plus heu- 
reuses dans le grand disciple que les ouvrages de 
Léonard de Vinci formèrent à Florence, et qui fut 
son plus digne continuateur: je veux parler deBar- 
(olommeo Baccio, si connu sous le nom de fra Bar- 
loiôuimeo, depuis qu'il suivit Savonarole au cou- 

i6. 
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vent de Saint-Marc, et dont Vasari a dit expressément 
que Fétude passionnée des ouvrages de Léonard 
lui apprit à ajouter au dessin le charme du colo- 
ris (i). Ce peintre admirable, dont il faudrait se 
condamner à ne point parler quand on n'a point vu 
les chefs-d'œuvre 'que le palais Pitti lui doit, se 
montre là, surtout dans la Déposition du Christel 
dans la Résurrection^ à la fois élégant et grandiose, 
harmonieux par l'accord parfait des parties de l'art 
et par le mélange habile des couleurs; il transforma 
avec lui, par les mêmes exemples, son ami Mariotti 
Àlbertinelli, qui atteignit à cette perfection dans la 
belle Visitation conservée à la galerie des Offices de 
Florence. Lorsque ces deux artistes fraternels arri- 
vent à leur plus haut point, il leur manque encore, 
pour ressembler à Léonard, la véhémence du créa- 
teur et son expression ; mais ils en rappellent , avec 
une austérité toujours particulière à l'école de Flo- 
rence, tout à la fois les proportions si nobles, le co- 
loris si savamment fondu, la science si heureusement 
animée. Fra Bartolommeo alla même plus loin : 
quand il eut vu à Rome les ouvrages de Michel- 
Ange, il montra dans son saint Marc cette rudesse 
hardie que nous notions tout à l'heure dans Mélan- 
the. Il offrit avec celui-ci une autre ressemblance 
en comptant parmi ses amis et, il faut bien le dire, 
parmi ses élèves Raphaël, TApelle des modernes. 

(i) c Commincio a studiare con grande affezione le cosc clî 

« Leonardo da Vinci, e in poco tempo fece tal frutto e tal pro> 

« gresso nel colprito, cbe s'acquisto reputazione e crcdito d'iino 

« de* miglior gîovani dell' arte si ncl colorito, corne nel dise^'iio. » 

Vasari, VUa di F. Bartaiommeo di S. Marco,) 
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II est vi*ai que ri*a Baiiolommeo apprit de Raphaël 
a composer ses lableaux , et qu'Apelle avouait , au 
oontraire, que Mélaulhe le surpassait dans cet 
art (i). 

Ici se place y à cause de l'analogie qu'il présente 
avec un illustre imitateur de Léonard de Vinci , un 
peintre grecque Cicéron a deux Fois loué comme 
accompli en le mettant au rang d'Âpelle, et qui ce- 
pendant est demeuré presque entièrement obscur 
pour les modernes. Le nom même de cet artiste est un 
problème, et l'on peut se demander s'il faut l'appeler 
AcTicov avec Lucien , ou Écliion avec Pline. I^s édi- 
teurs de Cicéron ont écrit tour à tour des deux ma- 
miières ce nom , sur lequel la prononciation a pu 
tromper les Latins et pour lequel il semble préfé- 
Yable d'adopter l'orthographe grecque. Aétion est 
placé aussitôt après Pampliile, immédiatement avant 
^pelle, par Pline , qui ne nous a rien appris ni sur 
son origine ni sur son école, mais qui, par le rang 
même qu'il lui a donné, semble le mettre au noni- 
I>re des disciples ou au moins des imitateui's de Pam- 
phile. L'écrivain latin cite, parmi les ouvrages qu'il 
lui attribue, la Nouvelle Épousée, remarquable par 
sa pudeur, qui devait surtout se produire dans un 
coloris délicat, et la Vieille, portant devant elle une 
lampe qui devait évidemment jeter des reflets pi- 
quants sur son visage [^\ Ces indications s*accor- 



(i) « Melanthio de dispositione cedebat Apelles. » (Plin., ///'//. 
naf., 1. XXXV, c, 36.) 

(2] « Anus lampadas prseferens, et nova recepta verecundia 
«notabilis. » (Pliu., Htst. nat., I. XXXV, c. 3&) 
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défit bien avec les éloges de Cîcéron, qui, dans les* 
deux passages que nous avons déjà plusieurs Foif^» 
etiaptoyés, donne clairement à enlendre qu'àétîon ék 
atteint la perfection par l'union de la couleur et dit 
dessin. Lucien fait connaître cet artiste plus Ion — 
gùement et par d'autres traits. Lorsqu'il veut se re — 
^'réàenter une image d'une beauté parfaite, après 
ilvoîr supposé que Polygnote en a peint les sour- 
cils, les joues et les draperies , et Appelle le corps ^ 
il- demande qu'Aétion en dessine les lèvres, à Texem- 
plè de celles qu'il a données à Roxane(i). Ailleurs ^ 
1i' nous apprend avec les plus grands détails quel 
"était ce tableau des noces d'Alexandre et de Roxane ^ 
t>u l'on voyait la reine baissant les yeux auprès du 
lit richement orné, le héros lui offrant la couronne, 
frépbestion, appuyé sur l'Hymen et tenant la lor— 
tihe, emblème du ministère qu'il remplissait dans le 
iiiariage; enfin , autour d'eux , des Amours souriants 
<|ui enlevaient le bandeau et les sandales de l'épou— 
isée, qui entraînaient l'époux, qui jouaient avec ses 
armes, l'un accablé par le poids de sa lance, uii 
autre en embuscade dans sa cuirasse, un autre en^ 
coré traîné sur son bouclier comme sur un cliai' 
de triomphe. Ce tableau, vu par Lucien en Italie, 
avait eu- un tel succès à Olympie, où il avait été ex- 
posé, que le juge du concours avait voulu doiinei' 
sa fille au peintre, quoique étranger à sa ville (a). 
Il est à croire c|ue la torche d'Héphestion servait ti 



(i) la /,6''Xy) Ôs, oioç Po);ayYÎ;, ô AsTiwv TrotrjaotTO), (liUciçn, Ifiin — 
gines.) 
,^(2) Lucien, HemHotuii vel Aetio. 
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prodntpe A9ii\% celle scène des effets de lumière 
comnM cepx que Pline indique en citant le tableau 
de la Vieille portant une lampe; je croirais aussi 
volontiers. que Pline désigne cea noces de.Roxane 
lorsqu'il parle de la Nouvelle Épousée; et en ajoutant 
oe qu'il dit àe sa pudeur avec ce que Lucien nous 
cipprend de ses lèvres, on peut, conclure que le 
peintre lui avait donné un de ces sourires tout à la 
foisx^hastes et voluptueux dont les modernes ont eu 
de si beaux exemples. 

Le Corrége aura en commun avec Âétion jusqu^à 
l'obscurité de sa biographie. Si on ignore ses maî- 
tres, on est convaincu du moins qu'il avait plus 
appris dans les œuvres de Léonard de Vinci, le 
grand initiateur de Lon^bardie , que dans toutes les 
écoles qu'il avait pu fréquenter (i). Comme Aétion 
semble toujours opposé à Apelle par Gicéron , le 
Corrége est aussi le rival que tout un siècle a donné, 
non sans un grand fonds de raison, à Raphaël. L'un 
des plus fameux tableaux du peintre de Parme, cette 
Nuit de la Nativité qui est considérée comme le 
miracle de la galerie de Dresde, doit sa grande ré- 
putation à la distribulion de la lumière jetée par le 
corps même de l'enfant divin sur toutes les figures, 
avec cette grâce piquante que l'antiquité louait dans 
l'une des peintures d'Aétion. Le Corrége a donné à 
presque toutes ses femmes, mais plus particulière- 
ment à la Madeleine du Saint-Jérôme de Parme, ces 

(i) Voyez l'opinion de Raphaël Mengs citée par Tirabo«ehi, 
qui a consacré un savant article au Corrége dans ses Notizie dé* 
pittori estensi, Modène^ 1 786. 
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lèvres inimitables que Lucien admiml dau» la 
Boxnne. Quoiqu'il semble qu'aucuo pcHiple i^'aiK dà 
mieux que les Grecs faire sourire les Amours , je 
doute que ceux qu'on voyait i!ans les noces d'A- 
lexandre pussent soutenir la comparaison a^ecceox 
qu'Antonio Allegri (i) a peints dans la belle Damé 
de la galerie Borghèse et sur les voûtes de Tappar^ 
tement abbatial des religieuses de Saint - Paul d^^ 
Parme. Je trouve qu'Àétion fut surtout loué parles 
anciens pour son beau coloris, et je vois dans Iai- 
cien qu'il n'était pas moins renommé pour te sou* 
rire de ses lèvres; je n'oserais penser cepeiulant 
qu'il fut dans ces parties l'égal du Corrége; je ne 
crois pas surtout qu'après avoir rivalisé pour la 
grâce il fut encore assez puissant pour lutter, d'é- 
nergie et de grandeur avec le Lombard, qui, dans 
la coupole et dans labside de Saint-Jean de Parme, 
a prouvé qu'il ne redoutait pas plus ta comparaison 
de Michel-Ange que celle de Raphaël (2). 

Pamphile, le grand rénovateur des écoles du Pé- 
loponèse, eut un élève direct et non moins célèbre 
dans Pausias. Cet artiste, qui passa sa vie à Si- 
cyone , était fils d'un peintre nommé Briétès, dont 

(1] Le Corrége avait aussi traduit son nom en latin, et signait 
volontiers Antonio Ueto da Correggio; on n'a jamais remarqué la 
singulière concordance de ce nom avec ce que ses œuvres respi- 
rent en effet de gai et d'allègre. 

[1) « Qtœsti sono ignudi e in itno siile si grnmihso, dice il 
« Mengs, c/ie sorpass'a ogni imaginazionc , e nondimeno le forme 
« sono hellissime ^ e aggiunge che esse sembrano indicare che il 
« Correggio studiasse Je opère di Michelangclo. » (Tiraboschi , 
Notizie de pitiori, etc., p. 48.) 
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il avait reçu les premières leçons. 11 dut être Tun 
des derniers élèves de Pamphile , autant qu'on en 
peut juger par les inventions qui lui sont attri- 
buées, et qui semblent postérieures à la plupart 
d'entre eux. Selon Pline, il fut le premier qui pei- 
gnit les lambris (i). Si Ton s'en rapporte à la pre- 
mière expiession de l'écrivain latin, c'est dans les 
caissons d'un plafond que l'artiste faisait ces pein- 
tures; mais si l'on regarde à une seconde expression, 
ajoutée à la première, on voit que Pausias a pu 
peindre tout aussi bien une voûte véritable. Vitruve, 
en décrivant tout l'appareil des voûtes, prouve as- 
sez que les Grecs employaient fréquemment cette 
sorte de construction, lorsqu'il les cite comme ex- 
cellant à y porter à la fois la solidité et l'élégance (a). 
Mais Pline ayant écrit que Pausias avait fait de pe- 
tits tableaux sur lesquels il se plaisait particulière- 
ment à peindre des enfants, on a abusé récemment 
de cette confidence pour soutenir que l'invention 
attribuée à l'artiste de Sicyone avait dû se borner à 
encastrer ces petites planches peintes dans les cais- 
sons des plafonds (3). Il fallait prendre garde qu'au 
rapport de Pline Pausias avait peint aussi , après 

(i) « Idem et lacanaria primus pîngere instituit : nec caméras 
« ante eurn taJiter adornari mos fuit. « (Pliii., Hist, nat,, I. XXXV, 
c. 4o.) Voyez, pour Texplication des deux termes^ les Commen- 
taires de Daniel Barbaro sur Vitruve; Venise^ 1567. 

(a) Vitruve, de Àrchitect.^ 1. VU, c. 3, de camerarum dispo- 
sitione : « Graecorum vero tcctores non solum liis rationibus 
entende faciunt opéra firma, sed^ etc. » 

P) Raoul-Roche Ite^ De la Peinture chez les Grecs et chez les 
Romains f p. i38. 
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Polygnofe, les murailles de Théspies, et que, s*î^ 
avait échoué en cherchant à prendre le style de c^ 
grand homme (î), il n'en était pas moins signal^ 
pour avoir exécuté avec beaucoup de succès d^ 
trè^-grands tableaux , où il avait encore fait d'autre^ 
inventions qui prouvent, comme nous Talions voir, 
à quel point il avait poussé la science des raccour- 
cis (a). En s*appuyant sur celte. dernière partie de 
la notice consacrée par Pline à Pausias, on peat 
conjecturer avec vraisemblance, contre Topinion 
reçue, non-seulement que le peintre de Sicyone 
avait en effet décoré des voûtes , mais encore qu'il 
y avait pratiqué cet art difficile d'y mettre les figu- 
res en perspective , que les modernes ont appelé 
l'art de plafonner. 

L'un des plus grands tableaux que Pausias avait 
composés, exposé à Rome sous le portique de Pom- 
pée, représentait un sacrifice de bœufs. Ce sujet, 
qUe l'artiste avait été le premier à traiter, constitua, 
après lui, tout un genre de représentations où les 
Grecs, guidés par leur religion, divinisèrent la na- 
ture animale, mais où aucun de ceux qui suivirent 
Pausias ne l'égala (3). Voici par quel artifice. il y 

(i) « Pinxitet ipse pénicillo parûtes Thfspis, quum reficeren- 
« tiir quondani a Polygnoto picti : mnltumqiie comparatione su- 
« peratus existimabatur, quoniam non suo génère certasset. » 
(PI in., Hist. nat., I. XXXV, c. Ao.) 

(2) « Pausias autem fecit et grandes tabulas... » Plin., Uist. 
nat,y 1. XXXV, c. 40.) 

(3) « Sicut spectatam in Pompeii porticibus boum immolatio- 
« nem. Eam enim picturam primus invenit, quam postea imitati 
« sunt multi, aequavit nemo, » (Ibùl.) 



?> 
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étonna Tanliquité : il se proposa de faire voir toute 
la longueur du bœuf sacrifie, et cependant, au lieu 
de le peindre de côte, il le présenta de face (i). Ce 
n'était pas encore assez pour lui d'avoir réussi à 
rendre ce raccourci par des lignes savantes; il vou- 
lut ajouter aux diflficullés du dessin celles de la 
couleur. Ordinairement, quand on voulait montrer 
qu'un objet était en saillie, on le peignait de cou- 
leurs claires, et on le faisait ressortir en l'entourant 
de couleurs noires. Mais Pausias peignit son bœuf 
fout noir; il fil ainsi un corps de l'ombre même, 
par laquelle, artiste souverainement habile, il sut 
'"epi-psenter , avec une solidité égale, les parties 
P'anes et celles qui fuyaient (a). On voit , par ce té- 
'•ioignage précieux de Pline , que Pausias possédait 
^^Ux talents bien différents du peintre consommé, 
^^lui des raccourcis les plus hardis, celui de ces 
^tibres lumineuses que les modernes ont tant esti- 
^ées sous le nom de clair-obscur. On en peut ti- 
'"^r même cette autre indication plus forte, c'est que 

(i) « Ante omnia qniim longiludinem bovis ostendere vellet, 

* adversum eum pinxit, non transversum : et abunde intelligitiir 
** ilrnplitudo. » {Ibid,) 

(a) « Dein quum omnes quae volunt eminentia videri candi- 

* cautîa faciant^ coloremque coudant nigro^ hic totum bovem 
" a tri coloris fecit, umhrœquc corpus ex ipso dedii^ magna pror- 
* sus arte in aequo exstantia osteiulens, et in coiifracto solida 
« oinnia. » {Ihid] Sur ce passage^ Tun des plus importants du 
\îvreXXXy^ le comte de Caylus a fait un contresens qu'on peut 
^oir à la page 179 de la deuxième partie du t. XXV des Mé- 
moires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Le P. de 
LaNaiiEeen a fait encora un autre sur le même texte, page 248 
du même volume. 
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l'artiste de Sicyone affectait les leinles noires, et 
que, dans la pâle foncée, il trouvait un plaisir d'au- 
tant plus piquant à faire reparaître les nuances du 
joiir. Si on ne pousse pas jusque-là le sens des ex- 
pressions de Pline, on ne Tépuise pas. On accorde 
très-bien cette conséquence avec la conjecture que 
j'ai faite sur la statue du musée du Capitole, où j*ai 
cru retrouver une imitation de Tlvresse peinte pur 
Pausias(i). Pausanias, dont j'ai déjà cité le texte, 
dit positivement que cette Ivresse était représentée 
par une femme buvant à une bouteille de Yeri*ey et 
qu'à travers le verre transparent on apercevait le 
visage <le l:i femme. Comme la statue du Capitole 
semble boire de même à une bouteille qui lui cou- 
vre presque tout le visage, j'ai pensé qu'on pouvait 
àugui*er que la figure de Pausias représentait éga- 
lement, comme celle-ci, une vieille femme (a). 
Quelle apparence d'ailleurs que les Grecs, si exacts 
dans la représentation des mœurs, aient jamais peint 
l'Ivresse sous les traits d'une jeune femme? Mais 
pour 'peindre une vieille physionomie, et surtout 
pour aimer à la peindre et à en faire un ouvrage 
digne d'être compté parmi les chefs-d'œuvre , il fout 
avoir à sa disposition non pas ces couleurs claires 
et plates que les Grecs employaient encore du temps 
d'Apollodore et de Zeuxis, mais des couleurs très* 
mêlées, très-chargées , telles en un mot que Pausias 
devait les avoir pour peindre les raccourcis de son 

(i) Voy. ci-dessus, § 8, Comparaison des Grecs et des Italiens. 

(a) Michel -Ange semble avoir rendu cette statue à la peinture 
en modelant sur elle ces trois Parques terribles qui sont un des 
beaux ornements du palais Pitti. 
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boeufsi vanté. Le soin avec lequel il peignait (i), et 
f|ui lui était reproché par ses rivaux, nous montre 
un homme qui n'a dû épargner ni la peine ni les 
essais pour atteindi'e la perfection de son art. Si, 
sur ce que Pline dit, que dans ses petites composi- 
tions il représentait surtout des enfants, on voulait 
prétendre qu'il devait ahsolument avoir des carna- 
tions roses et tendres, il serait facile de répondre 
que, pour peindre ses petits mendiants, Murillo n'a 
pas usé de ces couleurs délicates dans un pays qui 
certainement n'avait pas plus de soleil ni peut-être 
plus de fainéants que l'ancienne Grèce. On peut in- 
sister sur cette comparaison , parce qu'on voit , par 
Un passage de Pline où les traducteurs semblent s'ê- 
tre trompés, que Pausias avait eu des commence- 
ncients difficiles, et avait d'abord vécu parmi les 
pauvres. Jeune homme, il avait aimé Glycère, la 
belle faiseuse de couronnes, qui, en tressant ses 
fleui*s, gagnait de quoi nourrir son amant; plus 
lard, lorsqu'il fut devenu un homme célèbre, il re- 
connut les bienfaits de Glycère en la peignant as- 
sise et couronnée de ces fleurs qu'il avait appris à 
îniiter parfaitement (a). Cétait un des tableaux les 

(i) «Parvas pingebat tabcllas, maximeque pucros. Hoc aemiili 
*euiii interpretabaotur facere, c|iioniam tarda picturae ratio csset 
•'"«.» (piin.,^iV/. nat., I. XXXV, c. 40.) 

(*) « Amavit in juvenUt Glyccram , mimicipem suam, inventri- 
•<*nfj coronaruiii, cerlandoqiie imitalionc ejus, ad iiiimerosissi- 
"mau flomin varictatem perdiixit arteiu illam. Postremo piiixît 
* ipsam sedentem ctim corona, qn» e nobilissimîs tabula appel- 
*laUestStephanoplocos, ab aliis Stcphanopolis, qiioniatn Gly- 
*cer« venditando coronas êustentawrat paiipertateui. Uujiis 
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plus célèbres de ranliquilé; une simple copie cti 
avait été payée deux talents ^ à Athènes, pflr Locul- 
lus. Cette parfaite imitation des fleurs prouvera aui 
personnes qui savent qu'elle s'est produite la de^ 
liière dans l'histoire de l'art moderne combien de- 
vait être perfectionné le coloris de Pausias. 

Mais cet artiste si important était, encore remar- 
quable chez les anciens par un caractère que Vim 
a signalé en commençant son chapitre, et qui ïé* 
sume, à mon sens, tous les autres. Il était cilé 
comme le premier qui se fût rendu fameux eo pei- 
gnant à Tencanslique. Selon le récit de l'écri vain la- 
tin 9 il avait appris ce genre de peinture de Pioh 
phile, qui l'avait pratiqué lui-même, et qui avait du 
le transmettre a plusieurs de ses disciples (i). J'ai 
déjà observé qu'Aristide leTliébain , qui tenait aussi 
par son origine aux races et sans doute aux écoles 
du Péloponèse, contemporain de Pamphile, avait 
été regardé comme ayant usé du procédé de l'en- 
caustique (2). Pline, qui en attribue TinventioD au 
Thébain, dit que le perfectionnement en fut dû au 
sculpteur Polyclèle, qui parait avoir fleuri un peu 
après Lysippe, vers l'époque de la mort d'AlexaO" 
dre ; mais il ajoute aussi qu'un peu avant eux ce 
genre de peinture avait été pratiqué par Polygiiole, 
par Nicanor et par Arcésilas, peintres de l'île de Pa- 

n tabulœ exemplar, quod apographon vocant , L. LucuUus duobus 
« talentis eiuit dionysiis Athenis. » {Ibid,) 

(i) « Pamphilus qiiO(|ue Apellis praeceptor non pin xi t tantum 
« encausta, sed etiam docuisse tradilur Pausiain Sicyonicuiiiy/'^* 
« muni in hoc génère nobilem, » [Ibid.) 

(2) Yoy. plus haut rarticle d'Aristide. 
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rosy sans indiquer si ce Polyguote même était aussi 
de Parcs et cliiTérent du grand Polygnote de Tlia- 
sos(i). il semble cependant que^ s'il avait voulu par- 
ler de celui-ci, il ne l'aurait pas dit seulement un 
peu antérieur à Aristide, qui avait paru plus d'un 
siècle après lui. Une difiiculté nouvelle se présente 
à propos des noms de T^icanor et d'Arcésilas, dont 
le premier ne se trouve point ailleurs, dont le 
second, connu de Pausanias, est donné par lui à 
UD peintre qui aurait représenté, au Pirée, le fa- 
inem général Léosthène, opposé par les Athéniens 
à Antipater, successeur d'Alexandre (a). Comment 
donc un artiste qui vivait nécessairement après la 
mort d'Alexandre pouvait-il avoir précédé dans la 
peinture à l'encaustique Aristide, qui florissait avant 
h naissance du héros? Au milieu de ces conlradic- 
^îoos, dont Pline s'est montré trop peu avare, il 
'^^ut s'en tenir au seul point qui demeure clair dans 
^n récit, à savoir que c'est à Sicyone que l'encaus- 
tique commença à devenir un procédé usuel et il- 
lustre. En parlant des méthodes et en les compa- 
rant, uous avons montré que celle-ci^ consistant 
^oins encore à brûler les peintures pour les préser- 
ver de riiumidité qu'à y mêler les cires pour leur 
donner de la force et du corps, était particulière- 
^lent propre à offrir une image brillante de la réa- 
Uté. Après l'avoir pratiquée à Munich , où elle est re- 
devenue florissante, on peut demeurer convaincu 
(Qu'elle devait être exactement pour les anciens ce 

(i) « Seâ aliquanto vestutiores encaustîcae picturae exstitere , 
« ut Pot jgooti y et !Nicanoris et Arcesilaï Pariorum. » (Jbid,) 
{p) l^KàaêXkïai&f Attique, c. i. 
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que la peinlnre à J'huile est devenue pour les mo- 
dernes. Elle fournit une pâle solide, que le peintre 
cliaige, retouche et fait briller selon son plaisir. 
Cest elle évidemment qui a dû donner des tons à la 
fois noirs et éclatants, des nuances tour à tour fories 
dans le sacrifice des bœufs, et coquettes dans les t^ 
bleaux de fleurs, à Pausias, qui par elle a acbefé, 
api-ès Pamphile, de faire de Técole de Sicyone Técole 
de n milation par la couleur. 

Comme ce sont les races du nord de la Grèce 
qui ont développé le coloris chez les anciens^ ce 
sont aussi les habitants du nord de l'Italie qui en 
ont été chargés chez les modernes. La peinture à 
riiuile, dont il y a de lointaines traces dans le 
moyen âge, et qui peut-être même était le secret de 
quelques artistes chez les anciens, perfectionnée, au 
commencement du quinzième siècle, en Flandre i 
par les frères van Eyck , répandue en Italie et par 
les Flamands qui la parcouraient pendant ce siècle, 
et par les Italiens (|ui, conmie Anionelio de Mes- 
sine, allaient l'étudier dans les Pa}s-Bas; enseignée 
d'abord publiquement à Venise par Antonello, ap- 
portée ensuite à Florence par le Vénitien Domenico, 
que le Castagnx) assassina; popularisée malgré 1^ 
crime qui avait voulu la tenir cachée, trouva dans 
Léonard de Vinci un de ses plus admirables propa- 
gateurs. Par elle, par la force et par le jeu de ses 
pâles, ce grand homme donna aux ombres et anx 
lumières une solidité et un éclat inconnus avant 
lui; il transmit ainsi un art vraiment nouveau a 
quelques grands Florentins, parmi les(|uels novis 
avons déjà signalé fra Barlolommeo ; mais il le i'^* 
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3aDdit surtout dans le nord de l'Italie^ d'où il en 
ivait tiré les principes. C'est lui^ on n'en saurait 
>Ius douter, qui en révéla la perfection à l'école des 
Fellini, qui en avait la première reçu les éléments. 
[>e la même manière Pamphile, après avoir passé 
]es Athéniens aux Sicyoniens, avait établi dans le 
Péloponèse tout ensemble la méthode de l'encaus- 
tique et l'école de la couleur. 

Si Pausias, qui a le mieux développé les décou- 
vertes de ce grand maître, avait, en effet, connu 
l'art de peindre sur les voûtes des raccourcis appro- 
priés'à leur perspective, il ne saurait être comparé 
qu'au Corrége, qui apprit aux modernes l'art de pla- 
fonner. Mais pour ne point forcer la signification 
d'un mot que Pline a bien pu n'appliquer aux cons- 
tructions de la Grèce que par une extension trop 
grande des usages de Rome, il faut chercher les 
analogies naturelles de Pausias dans l'artiste qui, 
par son coloris puissant, a achevé de déterminer le 
caractère de l'école de Venise. Ces ombres devenues 
des corps, dont Pline, par une expression vraiment 
i^mirable, fait honneur à l'artiste de Sicyone, c'est 
le Giorgione qui les a montrées aux Italiens dans 
toute leur beauté; par son empâtement chargé des 
teintes les plus sombres, il donna une nouvelle di- 
rection à l'art , et se fit considérer comme inventeur. 
Mais, d'après Vasari lui-même, qui avait appris de 
la bouche du Titien les secrets de l'école de Venise, 
Giorgione avait vu des peintures que Léonard de 
Vinci avait beaucoup enfumées et poussées terrible- 
ment au noir; et il fut tellement frappé de l'effet de 
ces tons obscurs et vigoureux , qu'il se proposa pen« 

I. .7 
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dant toute sa vie de les imiter, et qu'il en fit la bas^:^ 
de ses peintures à Tliuile (i). Aussi est-ce aujour^ — 
dliui une opinion admise en Italie, que LéooarrS 
fut le véritable maître du Giorgione(3), comme 
sommes assurés que Pampbile Tétait de Pauâas ; el 
attendu que la force de l'empâtement qui dérive d( 
l'application de l'huile aux couleurs, et qui en est II 
perfection naturelle, peut être confondue avec elle, 
il est permis de dire, d'une certaine manière, qui 
Léonard connut le premier l'art de peindre à Thnile^ — i 
et que Gioi^ione, après lui, le rendit plus illustrc^^ 
encore, comme Pline nous raconte que Pampbili 
enseigna l'encaustique à Pausias, qui, le premier, 
montra jusqu'où cette méthode pouvait aller. A 
ressemblances principales s'en ajoutent d'acciden* 
telles : si le peintre de Sicyone devint fameux en dé- 
corant, dans l'intérieur des maisons grecques , soil^^ ' 
les caissons des plafonds , soit les voûtes, le 
de Venise se signala en peignant, à l'extérienr 
maisons italiennes, ces fresques des façades, où il-ft ' 
commença à trouver un rival dans le Titien. Si Gior 
gione ne représenta ni des animaux ni des fleurs, 
c'est qu'il n'y était porté ni par les cérémonies de 
sa religion , ni par la nature du pays qu'il habitait. 
Il est cependant à noter que, parmi les grandes éco- 
les italiennes, celle de Venise est la seule qui ait ad- 

(i) « Vedute Giorgiooe alcune cose di maoo di Leonardo 
1 inolto fummegiate e cacciate terribil mente di scuro, questa ma- 
<t niera gli piacque tanto, che mentre visse^ sempre ando dietro 
<( a quella, e nel colorire a olio la imito grandemente. » (Vasari, 
Ftta di Giorgione.) 

(i) Rosi ni, Stnria deUa ]>ittura italiana. 
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« 

mis les animaux dans les repivsenlations les plus 
sérieuses, comme on peut lo voir par les chiens i\x\\ 
marquent les tableaux de Paul \ énuii'se cl «piî rem- 
plissent ceux du Bassan. 

Pausias eut pour élève Aristolaûs, dont Pline dit 

que ce fut un des peintres les plus scvcres de Tanti- 

quité. On pourrait bien prendre cette scvérilé 

comme une qualité toute morale , si Arisloluus n*a* 

vait peint que les figures d'Épaminondas, de Pcricirsi 

de Thésée y du Courage; mais comme il représenta 

aussi celle de Médée, souillée par tous les vi(M*s, et 

du peuple athénien, qui, depuis le temps do Par- 

rhasius, ne devait pas avoir acc|uis beaucoup de 

vertus, il faut que son austérité se soit trouvée 

plus encore dans sa manière que dans ses pvuHvvn (i j. 

Déjà, sachant qu'il avait peint un sacriliri? d(i 

t>€3eufsy à l'exemple de son père, et imagiiianl bien 

q[u'il avait dû y employer les mêmcK artifices di) 

pinceau, je serais tenté de conclure que cV^taît par 

les ombres fortes du coloris paternel , et non par la 

rigueur du dessin, qu'il avait mérité dVfin* rari^é 

par Pline parmi les peintres les plus sévères. Il uu^ 

Kenible donc qu'avec le comte de Caylii», on doit 

surtout entendre que cette sévérité conniftlail ihuH 

^ fierté de la couleur. Comme réfKKjue du %l//ici«rn<7 

approchait, et comme au milieu de la cor rupti/m tif. 

^ société grecque sul>sifttait Ufu]our% r^: yrHtui uU-uS 

^rienquialbit inspirer î^rrion, il faut t.nnt*' qu^r, 

( ■ ^ r PaoH» Àli u« irt di -y;* y..\K A ? . ■. V/.;i i* t « *•/ v/-/ / « ^ ///// « j/>/ »/# 
• nbus fait : ^/-b* **-Lt, Ljot'i. gyju^ . , y*^.f.' >x, ^f^U * , V,r »#*4, 
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SOUS rinfluence des mêmes impressions, les peintre 
du Péloponèse s'étaient fait un mérite de ne parle 
aux yeux qu\in langage austère^ comvie leur dia 
lecte, et qu'ils avaient assombri leur coloris 
une certaine intention morale. Cette fierté de l 





couleur que Pline appelle sévérité dans Âristolaûs, 
il l'appelle ailleurs dureté. Nous avons déjà remarque 
qu'il aTait reproché au Thébain Aristide, son premier:^ -^ 
propagateur peut-être, de l'avoir poussée un pei 
trop loin. En citant, après Aristolaûs, un autre dis 
ciple de Pausias, Mécophane , l'historien nous mon- 
tre bien qu'il ne faut pgs entendre par cette dureté 
des tons criards ou secs, que les modernes appellenl 
aussi indifTéremment des tons durs; car il dit qu< 
ce Mécophane était vanté pour un mérite compris 
seulement des artistes, qu'il s'était formé un colorisâ^ & 
trop dur par l'emploi exagéré de l'ocre (i). Ceux quS ^>* 
savent que l'usage de l'ocre a donné au Titien et à^s- ^ 

Raphaël leurs belles ombres si douces dans leur vi ^* 

gueur, demeureront persuadés que, même en le!^3^ ^ 
forçant, on ne saurait jamais arriver à offenser le!^3^ ^ 

regard par la crudité; il est probable qu'en en fai -*' 

sant abus, Mécophane était tombé dans l'excès^^ -^ 
contraire, dans cette manie de l'obscurité que l'on ne^""^ ^ 
saurait trop reprocher, par exemple, au Tintoret^ "^^ 
parmi ïtes modernes. Ainsi s'expliquera encore Ics^^ ^ 
passage où Pline parle de cet Athénion, dont je croif*=^ ^^ 
qu'un tableau a été imité sur les murailles de Pom- 
péi, et qui, s'il n'était mort bien jeune, aurait été 1( 



(i) « Sunt quibus et Mecophanes, ejusdem Pausiae discîpulufr^^ ^^ 
« placeat diligentia, quam intelligant soli artifices, alias durus ir^ ^^ 
« cK)Ionbiis, et sile miiltus. » (Plin., ibid,) 
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plus grand des peintres. L'écrivain romain nous ap- 
prend que ce jeune homme , né à Maronée (i), foririé 
à recelé de Corinthe par Glaucion ^ avait une cou- 
leur austère, qu'il savait plaire par cette austérité, et 
qu'ainsi par la manière même de mêler et d'appli- 
quer les couleurs il faisait briller tout son mérite (a). 
L'austérité d'Âthénion, la dureté d'Aristide et de 
Mécopliane, la sévérité d'Aristolaûs, sont donc des 
expi'essions voisines, qui signifiaient chez les an- 
ciens cette fierté de coloris à laquelle Pausias avait, 
pour ainsi dire, attaché son nom en peignant, 
selon les paroles vives de Pline, les corps par les 
ombres mêmes. 

Si on cherchait parmi les modernes des parallèles 
aux imitateurs de Pausias, on trouverait qu'Âthé- 
nion, à ne considérer que sa mort prématurée , rap- 
pellerait Giorgone lui-même, et que le Titien pour- 
rait être rapproché d'Aristolaiis pour la sévérilé des 
tons et des airs mêmes , comme déjà j'ai montré 
que le Tintoret a eu peut-être son devancier dans 
Mécôphane. Mais il est temps de terminer cet exa- 

(i) C'est un bourg de l^Attique ou une ville de Thrace. 

(a) « AtheDÎon Maronites , Glaucionis Corifithii discipulus , et 
«austeripr colore, et in austeritate jucundior ut in ipsa pictura 
«eruditio eluceat. » (Plin., Hist. nat,, lib. XXXV, c. 4o-) Si le 
comte de Caylus avait pris garde que, quand nous disons d'un ar- 
tiste qu'il fait de la belle peinture, nous voulons louer son colo- 
ris, il aurait compris que c*était par le pinceau, ou, si l'on veut, 
par la palette, et non par l'esprit et le savoir, qu'Athénion , tout 
jeune encorCy s'était rendu célèbre cbez les anciens : « Quod nisi 
1 mjuventa obiisset, nemo ei compararetur. » — Voy. la p. 209 
de la deuxième partie du t. XXV des Mémoires de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres. 
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men des écoles de la couleur par ce que Pline 
porte en particulier des développements que le 
loris avait pris dans les ateliers de l'antiquité. Ces 
renseignements, empruntés évidemment par le 
Latin aux auteurs grecs, achèveront d'éclaircir les 
difficiles questions que nous avons essayé de résou- 
dre. 

Les anciens connaissaient deux espèces de cou- 
leurs. Ils appelaient fleuries celles qui étaient four- 
nies au peintre par la personne qui le faisait tra- 
vailler, parmi les rouges le minium, le cinabre, le 
purpurissum, le jaune de la clirysocoUe , le vert 
d'Arménie, le bleu de l'Inde. Ils appelaient austères, 
au contraire, toutes les autres couleurs, dont la 
plupart étaient des ocres (i). Il résulte du témoi- 
gnage même de Pline que les couleurs fleuries étaient 
celles qui, nouvelles, peu communes, chères, aug- 
mentaient le prix du travail et, pour cette raison, 
ne demeuraient pas à la charge du peintre. Les cou- 
leurs austères étaient donc moins chères, plus or- 
dinaires et plus anciennement connues. Mais il faut 
faire une autre remarque sur la distinction que 
Pline signale; les termes mêmes en sont évidemment 
empruntés des Grecs, chez qui ils étaient consacrés. 
Denys d'Halicarnasse, qui nous a fait les révélations 
les plus importantes sur le goût des anciens, répète 
exactement, pour distinguer les dons fondamentaux 
et opposés de l'art hellénique, la même classification 

(i) «Suntautem colores austeii, aul floridi Floridi sunt, 

» quos doiiiinus pingenti praestat, minium, arniinium, cinnabaris, 
« chrysocolla , indicum , purpurissum. Cpeteri austeri. » (PHd. , 
Hist.nat., 1. XXXV, r. 12. 
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défigurée plus tard par les naïvetés de la rliétorique 
moderne; il appelle austère, aiaxyiçdj le style qu'on 
a ep&uite nommé sublime , et qui est l'expression 
nerveuse et simple du génie dorien ; il appelle fleuri, 
ôvOeia, le style que nous avons l'étrange idée de 
DOinmer tempéré, et qui est l'expression élégante et 
gracieuse du génie ionien (i). Lorsqu'on a appliqué 
à la peinture ces termes consacrés^ il est donc évi- 
dent qu'on a voulu désigner autre chose que le prix 
des couleurs. Les couleurs fleuries étaient piquan- 
tes; elles venaient de l'Asie, qui les employait de 
préférence, comme nous l'avons entrevu par l'exem- 
ple de Parrhasius. Les couleurs austères étaient 
(ièreSy et en chatouillant moins le regard, pouvaient 
cependant l'étonner davantage; elles étaient natu- 
relles à la Grèce, et leur plus savant usage fut tait 
par les écoles du Péloponèse, qui leur donnèrent 
toute leur beauté en leur donnant toute leur force. 
Pline a un passage encore plus expressif, et qui , 
souvent débattu^ montre à quel point les Grecs 
avaient port« la science du coloris. « L'art , selon 
« ses expressions, longtemps réduit à la monotonie 
a des teintes plates, finit par y substituer un principe 
« de diversité; il trouva la lumière et les ombres; il 
« le» exprima par ladifTérence de couleurs, que leur 
« opposition même faisait valoir (2).. » Quand on fut 

(i) « Tandem se ars ipsa dîstiiixit, et invenit lumen atque 
« umbras, difTerentia colorum alterna vice sese excitante. » (Plin., 
Hist. nai., lib. XXXV, c. 11.) Cette première partie, peu diffi- 
cile encore, du passage, a été mal traduite par le comte de Cay- 
lus, page i63 de la deuxième partie du XXV® vol. des Mémoires 
de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres. 

(ï) a Deinrie adjcctus est splendor, alius hic «juam lumen: 
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arrivé à ce premier degré, qui, à ce qu'il semble 
fut atteint par ApoUodore 9 on en franchît unsecon 
Dans cette nouvelle évolution de l'art, on parvint 
au rapport de Pline, « à produire une certaine splen — 
a deur, c'est-à-dire une lumière générale, différent 
« du jour lui-même; et comme cette lumière factic^^^ 
« tient entre le jour et l'ombre, qui forment lesdeu 
« extrémités de la gamme des couleurs, les Grecs Ta 
ce pelèrent /o/z(i).» Il est évident que, dans l'intervall 
total de la gamme, on pouvait prendre autant d'in — '' 
tervalles moyens qu'on voulait, et qu'ainsi chaquc^^^ 
artiste pouvait composer, soit un ton général qu'iK^ -^^ 
répandait dans tous ses ouvrages , soit un ton parti — ^'' 

culier qu'il donnait à chacun d'eux. Ces tons si dî -" 

vers, que Pline indique très-bien en prononçant seu- — •" 
lement le nom qui leur est commun, ne pouvaient^ ^^ 
être produits que par les mélanges des couleurs.* ^^* 
Pline distingue deux mélanges : celui qui se fait sur la^^ ^ 
palette par l'amalganie des couleurs, et qu'il nomme^^ ^ 
commis sur as ; celui qui se fait sur le tableau même^^ ^ 
par la fusion des couleurs placées l'une à côté de^^ ^ 
l'autre, et qu'il di^^^e transitus , Les Grecs avaient^ ^' 
donné le nom dLhamiogé, c'est-à-dire accord ^ à ce^^"^^ 
double art de la mixtion et des passages des cou-* — ^' 
leurs (2). La musique des couleurs, que les modemess^^ "^^ 

'< quia inter hoc et iimbram esset, appellaveruni Tonoo. « (Plin.,^ — -*' 
ibicL) Le comte de Caylus et le Père de la Nauze, qui ont biei*"^ — '' 
entendu ce passage, le plus important peut-être de tous ceux di« ^ -*' 
XXXV® livre de Pline, l'ont bien peu su rendre intelligible en Ic^ ^ '* 
traduisant. 

(i) Denys d'Halicarnasse, Traité de i' arrangement des mots, 
2) « Commissiiras vcro colorum el transitus, liarmogen. - * 

'Pliii,, ihifl.) 
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sesont vantés d'avoir seuls possédée^ était donccon- 
Bue des Grecs, qui eu avaient su déjà composer la 
langue; elle se révéla à eux dans toute sa force pen- 
dant l'époque qu'ouvrit Pamphile, et àSicyone, dont, 
liprès Eupompe , il renouvela l'école. 

11 serait inutile de montrer par de longs détails 
comment les Italiens reproduisirent peu à peu tous 
ces usages et toutes ces belles découvertes des Grecs. 
iL Florence y les peintres étaient classés , au moyen 
âge, dans la corporation des droguistes et des méde- 
cins^ parce qu'ils tenaient en effet boutique ou- 
verte, où les chalands venaient choisir les couleurs, 
payées^ comme chez les anciens, indépendamment 
du prix de l'œuvre. Cependant ce ne fut: pas avec 
les couleurs qui se vendaient le plus chèrement que 
se firent les plus beaux tableaux. Léonard, qui avait 
toujours de grandes idées en tête, ruina lui-même sa 
Cène de Milan et compromit plusieurs de ses ou- 
vrages par des essais savants et par des mélanges 
inusités de substances : il ouvrait la voie; même 
avec un génie moindre, on y réussit plus en se bor- 
nant davantage. Si Giorgione, Titien, fra Bartolom- 
meô, Raphaël, apportèrent un grand soin à la pré- 
paration de leurs couleurs, ils les choisirent toutefois 
parmi les plus simples et les plus ordinaires. Leur 
coloris, en un mot, fut austère dans la force de l'ex- 
pression grecque; et cependant il offrit les modula- 
tions les plus savantes de ces tons et l'harmonie ex- 
quise de cet accord que les Grecs avaient nommés. 

Rien ne me parait manquer à ce parallélisme des 
écoles de la couleur chez les anciens et chez les mo- 
dernes. Elles se ressemblent même par leur durée 
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plus longue ^ et par la décadeuce qu'elles amèoent 
dans les écoles fondées sur le dessin. Il suffira de 
traduire les paroles remarquables de Denys d'Hali- 
carnasse : « Les anciennes peintures, traitées par les 
« couleurs les plus simplement distribuées, ne foolf 
« étalage ni de la variété ni de l'éclat de leurs niè- 
ce langes; mais elles sont irréprochables sous le rap- 
« port du dessin ^ où règne une grâce parfaite* Au 
a contraire, celles qui sont venues ensuite, beaucoup 
fi moins bien dessinées, beaucoup plus consommées 
fc cependant, reçoivent une variété piquante du jeu 
r< de l'ombre et de la lumière, et placent tout leur 
(i mérite dans la puissance et dans la force des mé* 
« langes (i). » Cette critique même ne marque-t-elle 
pas mieux que tous les éloges à quelle perfection le 
coloris avait dû être porté chez les anciens? Mais est-il 
besoin aussi d'y rien changer pour qu'elle puisse s'ap* 
pliquer exactement aux modernes? I4'iodique-t-eUe 
pas d'une manière également précise et la substitution 
du style sicyonièn à l'atlique, et celle de l'école de 
Venise à l'école de Florence? Voilà où conduisait 
nécessairement l'exacte imitation de la nature. 

(t) ^k^yiptloLi Ypatcpat, /p(ofA.aaiv EipYft^^vai àicXûs» xai oô^jiitav h 
TOtc itiy^Latsv)» iypuaoLx iroixtXiav , àxpt^Eiç xai tolî^ Ypafiifiiatc , xa\ iroXb 
TO X^P^^ ^v Tauxaiç iy(0\jQai' aX xe ixer' IxE^votç, EuypafiiuLat ji-èv ^xrov, 
elpyaafiiÊvat te [aSXXov • axia te xai cpoixl iroixiXXojAEvai , xai Iv xw 
Twv yny^'zoyw lùrfiti ttiV to/ùv l/ouaai. (Dionys. Halic. in Isceo.) 
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Cependant l'ëcole d'Athènes et celle de Florence 
Jouent encore un rôle important dans cette troisième 
époque, qui vient terminer leurs prospérités , en 
"disant fleurir la couleur à la place du dessin. Toutes 
^eux elles sont fidèles à leur génie , en s'associant 
^Ux progrès accomplis par d'autres écoles. Asclépio- 
^ore, sur lequel nous avons malheureusement peu 
^e détails, et que Plutarque cite parmi les Athéniens 
Célèbres, vivait pendant les règnes de Philippe et 
^* Alexandre , au temps d'Apelle , qui , suivant 
^line , admirait la beauté de ses proportions , de son 
^txionnance, de ses perspectives (i ). C'est bien là , 
^O effet , le caractère auquel on peut reconnaître un 

(i) « Eadem aeUte fuit Asclepiodorus, quem in synimetria mi- 

*^ ^abatiir Apelles — Asclepiodoro de mensuris cedebat, hoc 

•* est, quanto qiiid a qiio distare Hehcret. »• (Plin. , Hist. nat.^ 
^- XXXV, c. 36.) 




I 
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disciple de cette école d'Athènes qui , tout en sV 
prochant de la nature j en marquait l'imitatioD a -^ 
coin de son goiit élégant et élevé. Mais si ApelU '^ 
s'avouait inférieur à l'Athénien dans ces parties es^^=â* 
sentielles de l'art, on peut assurer que Raphaël les. ^^^ 
apprit danslesouvragesd'un Florentin dont il compl^^^ ^ 
le fils parmi ses amis. Domenico Ghirlandajo , qn 
fïit le maître direct de Michel-Ange, a été moins ^^ 
imité par lui que par le peintre d'Urbin.Dans la pre-- ^^ 
mière époque de sa vie , en peignant sur les murs d^ 1^ 
la chapelle Sassetti , de l'église de la Trinité , l'histoire 
de saint François, Domenico avait fait de ces miracles- 
de vérité et de naturel sur lesquels les Grecs auraien 
composé de plus beaux contes que ceux des luttes 
de Zeuxis et de Parrhasius (i). Mais plus tard, lors- 
qu'il tt*aça l'histoire delà Vierge et celle de saint Jean 
Baptiste dans le chœur de Santa-Maiia-Novella, sans ^^ 
cesser d'être vrai , il montra une noblesse d'attitudes 
une élégance de proportions^ une beauté de perspec 
tive et d'ordonnance qu'il prodiguait avec une 
ralité tout à fait magnifique. C'est en étudiant 
pages admirables que Raphaël apprit à composer, 
beau portique qu'il représente dans XÉcole(VAthèrœs^ 
et auquel il ne revint plus, n'est qu'une imitation de: 
grands monuments que Domenico figura avec au 
tant de variété que de majesté dans ces fresques^ o 



il ouvrit tour à tour aux regards étonnés les porti- * *' 

(i) Là se trouve cet évéque dont Vasari a dit que c*est seule 
ment à ne pas entendre sa voix qu'on juge que c'est une pei 
turc : « Un vescovo parato con gli occhiali al nazo che H can 
« le vigilia , che il non sentirlo solaniente lo dimostra dipinto. 
[Vita di Donicnivn Ghirlandajo,) 
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quesy les sanctuaires, les habilaliotis privées, les 
longues avenues des villes y répandant partout à pro- 
fusion les formes les plus nobles de l'architecture. 
Auprès de ces savantes images , le temple que Ra- 
phaël a peint d^ns le Châtiment d'Héliodore parait 
singulièrement nu (i), et les perspectives qu'il a mé- 
nagées dans V Incendie du Borgo semblent ti*op mêlées 
et trop vulgaires (a). Paul Véronèse amplifia plus 
tard ces superbes constructions de Domenico; mais, 
en y ajoutant du faste, il perdit ces élégantes pro- 
portions qu'une architecture plus sévère avait com- 
muniquées aux corps mêmes des personnages peints 

(i) M. Bayie en a fait une trop pompeuse description \ la 
page 390 du premier volume des Promenades dans Rome^ où les 
décisions les plus prétentieuses et souvent les moins raisonnables 
se cachent sous un faux air de simplicité et de savoir. J'aime 
mieux la naïveté du président de Brosses , qui n'aime en pein- 
ture que les Carrache , en architecture que les colonnades , et 
qui y par ses aveux pleins de franchise, ne saurait gâter le goût 
de personne. 

(a) Raphaël y a peint, tout à la fois, dans le fond^ la vieille 
façade de Saint-Pierre, menacée par l'incendie, et sur le devant 
les trois colonnes de la Graecostasis, qui étaient à moitié enfouies 
aàcore dans le Forum romain. Si, par une fiction sur laquelle 
je ne veux pas disputer, le peintre était autorisé à mettre en- 
semble des monuments séparés par le Tibre et par les collines^ 
du moins aurait-il dû, pour former un tout harmonieux, donner 
à la vieille basilique un peu de la noblesse qu^il savait si bien 
prêter aux trois colonnes antiques ; il n'a pas compris ce qu'il 
pouvait y avoir de majestueux dans cette première basilique de 
Saint-Pierre, qui eût été peut-être plus goûtée de notre temps 
que la basilique nouvelle , mais qui , au temps de Jules II , 
n'était plus qu'une ruine barbare qu'il fallait se hâter de faire 
disparaître. 
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par le Florentin. Cette beauté de rordonnance gé- 
nérale, et cette juste mesure des figures^ qui en pa* 
raît être comme une conséquence, étaient louées par 
les anciens dans le seul mot de symétrie. 

Ëuphranor, qu'il faut nommer après Asclépiodore, 
fut beaucoup plus célèbre chez les anciens. Quoi- 
que le texte sans doute altéré de Pline le fasse naître 
dans l'Isthme (i), il ne faut point hésiter à le ran- 
ger parmi les artistes de l'école d'Athènes. D'après 
Pline lui-même , c'est chez les Athéniens qu'il eut 
ses disciples (a); et lorsque Plutarque examine si 
les Athéniens ont été plus illustres par les arts de la 
guerre ou par ceux de la paix , il cite expressément 
Euphranor, comme celui de tous les peintres dont 
ils s'honoraient le plus (3). Pour l'époque où parut 
cet artiste, il ne faut pas non plus s'en rapporter 
entièrement à Pline , qui le fait fleurir dans la cent 
quatrième olympiade , c'est-à-dire à l'époque de la 
bataille de Mantinée. Euphranor ayant peint cette 
bataille, l'écrivain latin l'en a fait, un peu légère- 
ment, le contemporain. Comme on sait que le même 
artiste a représenté non-seulement Philippe, mais 

(i) « Post Pausiam eminuit longe ante omnes Euphranor Isth- 
« mius. » (Plin., Hist. nat., lib. XXXV, c. 40.) 

(2) « Ëuphraooris discipulus Antidotus,... maxime is claruit 
« discipulo Nicia Atheniensi. » (Ibid,) 

(3) Plut. IIoT. 'AÔT)v. xaToc TcoX. 7^ xaxà orocp. svSo^orspou Après 
avoir cité d'abord Apollodore , comqae ayant fondé Técole d'A- 
thènes par la distinction du jour et des ombres» Plutarque 
nomme Euphranor avant Nicias, Asclépiodore et Panoenus, 
le frère de Phidias; il est évident qu'il classe ici ces peintres dans 
Tordre de leur réputation , et non point dans celui de leur suc- 
<'ession historique. 
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Alexandre sur le char de triomphe, il faudrait sup- 
poser, pour s'accorder avec Pline, qu'il était ou eti- 
eore à l'école lorsqu'il avait peint Épaminondas , où 
déjà dans la caducité lorsqu'il avait figuré Alexandre. 
Il e&i plus probable qu'il a retracé la journée de 
Maofinée sous le règne de Philippe, pendant lequel 
il a dû briller, et dont il a dû voir encore le succès^ 
seur. 

Euphranor était placé au premier rang, non-seu- 
lement à cause du mérite de ses ouvrages, mais en* 
coré pour là diversité de ses talents. C'est ce que dit 
bien Quintilien, dont les indications, malheureu- 
sement trop peu nombreuses, paraissent toujours les 
plus justes et les plus sensées. Suivant lui, Euphra- 
nor devint un objet d^admiration parce que, possé- 
dant toutes les belles connaissances qui font un 
homme remarquable, il sut encore produire des 
éhefs-d'œuvre dans l'art de peindre et dans celui de 
sculpter (i). Littérateur, il écrivit des livres sur son 
art; il y traita de la symétrie, ou de l'ordonnance 
et dés proportions, qui composaient la science par- 
ticulièrement athénienne , et des couleurs , qui 
étaient la grande préoccupation des écoles nou» 
veltes fa). 11 étudiait les poètes; et les commentateurs 
d'Çomère nous apprennent qu'ayant à peindre Ju- 
piter, et ne sachant sur quel type le former, il prit 
conseil de l'Iliade , où ayant su que le fils de Saturne 

(i) « Euphranorem admirandum facit, quod et caefteris optimis 
« studiis inter praecipuos , et pingendi fingendique idem inirus 
« artifex fuit. » (Quint., lib. XII, c. lo.) 

(%) « Yolumina quoque composuit de sjmmetris et coloribus. » 
(Plin., lib. XXXV, c. 40.) 



\ 
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agite sa chevelure ainbroisienae , et par le inouvi 
ment de ses sourcils fait trembler tout l'Olympe « ifl^^^ 
s'écria que son type était trouvé, et sur l'heure l'allé ^^ 
dessiner (i). Pour agrandir le domaine de la peii 
ture, il n'avait pas seulement le secours du savoir 
de la poésie, il était éclairé par toutes les lumièreteLS. ss 
que la statuaire pouvait fournir à un Atliénien. 
savait employer l'airain à fondre des colosses, \k 
marbre à tailler des statues; il cisela des coupes* 
D'un génie qui se prétait à tout, d'une applicatioi 
qui le mettait au-dessus de tous ses rivaux, il excel- 
lait dans tous les genres, et était toujours égal à lui«-^ S* 

même (a). 11 s'éleva si haut dans celui que nous con ^' 

sidérons ici, que lorsque Lucien peint sa Be^ut^^^^ 
parfaite, il veut qu'elle ait ses cheveux de la maini 
d'Ëuphranor, et semblables à ceux que cet artisti 
avait donnés à sa Junon (3). Ce mérite d'exceller-^^^^ 
dans la peinture des cheveux, qui est surtout attri- 
bué au Corrége parmi les modernes, indiquerait 
plutôt la grâce que la force du talent. Cependant 
l'homme qui avait fait les statues colossales de la 
Vertu et de la Grèce (4) devait donner aussi à ses 
peintures le caractère de la puissance. Nous savons 
en effet que, comme Zeuxis, il était accusé par les 
Grecs de peindre ses têtes et ses articulations trop 

(i) Eustathius, ad vers. 629, Iliados A. 

(2) « Fecit et colossos, et marmora, ac scyphos sculpsit : do- 
K cilis et laboriosiis ante oinnes, et in quocumque génère excel- 
a lens ac sibi aequalis. » (Plin., loc, cit.) 

(3) Lucian., Imagines, 

(4) « Fecit et Virtutem et Graeciain, utrasque colossseas. » 
(Plin., Hist. nat.y I. XXXIV, c. 19.) 
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Tartes (i). Pline, qui nous en a conservé le témoi- 
gnage, ajoute que la proportion de ses corps en était 
:roublée (a). Mais il faut qu'Euphranor ait encouru 
2e reproche, ou uniquement dans ses premiers 
len)|is, ou seulement de la part de quelque école 
iccoiilumée à un style plus doux , puisqu'ihest loué 
par le raéme auteur, comme ayant, Tun des pre- 
roiet*s, connu la science du rapport des parties (3). 
Un homme qui prenait, comme Zeuxis, l'idée denses 
dieux dans Homère , devait mettre partout de la 
grandeur : aussi voit-on encore dans Pline que, le 
premier^ il sut représenter la majesté des héros (4). 
te crois qu'il faut entendre cet éloge autant de la 
stature imposante, que de l'air qui distinguait ses 
personnages. Nous pouvons juger qu'il savait aussi 
lés caractériser par une expression fortement étudiée, 
puisque dans une statue de Paris, qu'il avait faite, 
on apercevait tout à la fois la candeur du berger, 
juge des trois déesses, la passion de l'amant d'Hé- 
lène, le courage du Vainqueur d'Achille (5). Ses 
.peintures célèbres devaient être en e(Tel remarqua- 
blés ou par la force de l'expression, comme Tindi- 



(i) « Capitîbiis arliculîstfue grandior. « (Plin., Hist. nat., 
Hk XXXV, c. 4o.) 

(a) « Universitate corponim exilior. » [Ibid,) 

(3) « Hîc primus videtur..; usurpasse symmetriam.-» {Ibid,) 

{4) « Expressisse dîgnitates hcroum. » [Ibid.) 

(5) « Euphranoris Alexnnder Paris est : in quo laudatur, quod 
« omnia simiil întelligantiir, judcx dearum , amator Holenae, et 
« tamen Achillis inteircctor. » (Plin., WsL nat,, lil). XXXIV, 
c. 4o.) 

1. l8 
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qaent les sujets mêmes de ces douze IMeax , de soi 
Chef remettant 1 epée au fourreau , de ses Homme^^^ 
méditant enveloppés dans leurs manteaux (i); ocz—^ 
par l'énergie du mouTement, que Plutarque loue— ■c 
très-expressément dans sa bataille de Manlinée (a)* 
Euphranor s'était donc principalement attaché 
soutenir son idéal héroïque par la puissance 
proportions et du dessin , qui étaient les qualiti 
distinctives dé Fécole d'Athènes; mais il n'avait 
négligé de le fortifier encore par les moyens que 
coloris avait mis à la disposition de l'école de Sic^onc 
Pour savoir à quel ton il avait monté ses couleurs y^ 
il suffit de rappeler qu'il disait que le Thésée de Pai 
rhasius étiût nourri de roses, mais que le sien était 
nourri de chair (3). Ce sont des termes dont les dû 
eussions de notre époque font assez comprendre 
valeur. A ce témoignage qu'Ëuphranor s'est 
lui-même, s'ajoute ce que Pline dit de son élèvi 
direct, Antidote, qui se fit surtout remarquer par 
application et par la fierté de son coloris (4). 

(i) « PalUati cogitantes, du\ gladium condeos, daodecim dîî. 
(Plin., Hist. nat., lib. XXXV, c. 4o.) 

(a) Plutarch. IIot. 'A6r,v. xaTot ttoX. ^ xa-rà coîp. IvSoÇorepou 

(^) « Theseus in quo dixit, eumdem apud Parrhasium ro; 
« pastum esse, suum vero carne. » (Plin., ^«r. /lar, 1. XXXV, 
c. 4o.) 

(4) '^ Eiipbranoris autem discipulus fuit Antidotus : ipse di- 
< Hgentior quam numerosior, et in coloribus severus. » (Plin., 
HisL nat, 1. XXXV, c. 40.) En expliquant autrefois les niari>res 
d'Égine, je crois avoir montré que numerosus doit être entendu 
d'un artiste qui sait trouver les nombres ou les rhytbmes dont 
se compose Tharmonie de Toeuvre. Antidote avait donc plus 
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On ne peut parler d*Eiipliranur sans penser ans* 
8it6t à Mîcliel-Ange , qui en a oiTerl aux modernes 
UQ porirait irraiment surprenant par sa it^ssem- 
blanoe. Le Toscan fui universel comme TAlhénien; 
il lut Je Dante, Timita, Fillustra, comme laulre 
avait lu et reproduit Homère. Il fut , aussi , savant 
dans toutes les sciences, et remporta en ce qu*il Tut 
encore poëte et architecte ; il fit, comme lui| des ro* 
losses en bronze et en marbre; il couronna récoir 
de Florence, comme Euphranor celle d*AthèneHy en 
élevant enfin à la place de l'idéal antique, pou à 
peu effacé par une imitation plus exacte de la na- 
ture, un idéal nouveau qui se résumait dans Tapn* 
théose de la puissance et de la force de Tiiomme; il 
exprima, comme lui , cet idéal par une ceiiaiue exa- 
gération des proportions, ou plutùl par la crnilion 
de proportions nouvelles; comme lui, il joignit au 
grandiose le mouvement; comme lui, il y ajouta 
encore cette forte expression méditative qui , on en 
peut être assuré, a plus brillé dans les nluUum ditn 
tombeaux desMédicis, et dans les rroplii5titi» pitinto 
à la voûte de la chapelle Sixtine, que dauM la Vkm 
du Grec ou dans ses Penseurs en vdop|>^9ftd«f Umrn 
manteaux. Michel-Ange est as<»un'nu;til riiti ilitn ar- 
tistes qui ont poussé le plus loin c#rlte mmwM vAmu 
plexe de la symétrie qu'on louait tUtin Kuphranor^ 
Les rares tableaux que Ton con%#;rv#: iïn Buonar/^Ui 
suffiraient pour en faire foi ; le% Troi$ l^nniM^ du 
palais Pitti, cotre la lielle ré\féut40u dii kur ^i^Mf^f 
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sont y par lenr geste même , tellement intéressées 
nne seule action , qu'elles semblent presque ne faii 
qu'une seule personne; la Sainte Famille j qu\ 
▼oit à la tribune des Offices de Florence, entouré^^v 
de sa guirlande d'anges , et recueillie tout entière 
elle-même, comme dans un seul sentiment j est m 
des groupes les plus admirablement ordonnés doni 
la peinture air pu recevoir le modèle de la sculp- 
ture. Mais que dire de la distribution des chefs- 
d'œuvre de la chapelle Sixtine ? Dans la voûte on il 
a peint les grandes pages du mosaîsme, Michel-Ange, 
sans renoncer au mouvement dont il avait besoin 
s'était imposé le devoir de respecter les formes d 
l'architecture, que ses successeurs ont violées 
les perspectives hardies de leurs plafonds; il divisa 
donc son sujet en autant de compartiments qu'il 
en fallait pour laisser paraître les articulations né- 
cessaires de la construction. Tirant de cette gêne une 
ordonnance sublime, il a retracé au milieu de la 
voûte, comme dans des caissons, les scènes où Dieu 
même, au milieu du ciel entr'ouvert, crée les 
mondes et l'homme; puis, par un enchaînement de 
nervures figurées, il a fait reposer ce grand système 
sur celui des prophètes , des sibylles et des tribus, 
qui, cariatides grandioses, dans leurs immenses pen- 
dentifs, semblent appuyer tout à la fois et la voûte 
du temple et l'édiBce de Tancienne loi. Sous ce vaste 
ciel où il avait montré comment la peinture doit res- 
pecter et animer la symétrie architecturale , il en- 
seigna, en peignant le Jugement dernier^ quelle sy- 
métrie moins régulière et plus voisine de la variété 
de la nature elle doit suivre, sur les murs où elle 
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peut, user plus librement de toutes ses ressources^ 
Saos laisser dlntervalle régulier entre les parties, 
sans trahir un ordre méthodique, il disposa cette 
grande peinture par zones, où Ton s'élève des pre- 
miers retours à la vie , d'une part , et des premières 
angoisses de l'enfer, de l'autre part, successivement 
à l'aspiration vers le bien suprême d'un côté, et 
aux. dernières luîtes de l'espérance de l'autre, puis, 
des deux parts tout ensemble, au calme de la foule 
bienheureuse qui entoure le juge, enfin à l'exulta- 
tion de la victoire, dont les esprits les plus pui*s 
emportent les signes triomphants au plus haut des 
cieux. Mais il ne se contenta point de peindre dans 
ces zones superposées, par les mouvements différents 
des corps, l'état divers des âmes : outre les zones pa- 
rallèles, il sut encore enfermer dans sa peinture des 
cercles concentriques ; à l'ordre deis degrés succes- 
sifs de la vie, il ajouta l'ordre de la rotation impri- 
mée par la souveraine puissance, autour de laquelle 
tourne tout l'univers, et qui, dans ce séjour de ter- 
reur, en levant la main sur les méchants, fait incli- 
ner sur eux, par un mouvement formidable, les 
sphères qui s'arrêtent et se dénouent. Quand on 
contemple cette chute si harmonieuse encore de la 
création, on n'imagine pas qu'il ait jamais été donné 
à Tesprit de l'homme de concevoir une ordonnance 
plus savante à la fois et plus belle. Si on s'applique, 
au contraire, à l'étude des proportions, on trouvera 
que, dans la même composition , Michel-Ange en a 
fait, avec un caractère commun de grandeur, l'usage 
le plus habile et le plus varié. Personne a-t-il jamais 
su mieux que lui dérober à la nature le secret de 
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ses opérations, et par le jeu de quantités inégalemer^^ 
pondérées , former des êtres irivants et écrire dar^ ^ 
leur organisation même des destinées différentes»^ 
Enfin^ dans le Jugement dernier, où il poussa au pli 
haut degré tout ce que l'art peut recevoir de nnlt 
ligaace humaine , ii montra encore que sa main 
vait trouver, pour rendre ses fortes idées , un 
loris digne d'elles ; il y prodigua des couleurs doi 
Taustérité, plus nourrie qu'on ne se la figure, sai 
échauffer l'âme en l'élevant. 

Parmi les disciples du grand Euphranor, le plu ^^v^ 
remarquable fut INicias, qui fit tant d'honneur aur: Jt 
Athéniens, que ses concitoyens, au rapport de Pài]^Ki> 
sanias, lui érigèrent un tombeau dans le lieu où Toa^ ^ 
ensevelissait aux frais du public ceux qui avaien^tf^^ 
illustré leur patrie fi). Elève d'Antidote, qui Tétai .^ ^^ 
lui*même d'Eupbranor, il dut cependant étreencor»'^ ^ 
le contemporain de celui-ci, puisqu'on sait qu'il fu ^ '^ 
aussi l'ami du sculpteur Praxitèle, qui brilla sou? ^^^^ 
Alexandre et sous ses successeurs. A l'exemple d^ -^® 
Praxitèle, qui s'illustra surtout en donnant dans 1^ W^ 
Vénus deCnide l'idéal de la nature féminine, son am ^^^ 
est cité par Pline comme s'étant plus particulièremeni ^^ 
appliqué à peindre les femmes (a) ; il offrit douc^ ^ 
avec Euphranor, qui avait consacré aux héros soi 
style grandiose, un contraste complet. Il prêta mém( 
l'allure efféminée à des personnages qui, comme son 
Hyacinthe, les délices d'Auguste, avaient, jusqu'alors 
été représentés d'une manière plus sévère (3). El 

(i) Pâusanias, Attiqiœ^ c. 29, 

(î) «c Diligentissimc miilicres pinxit. » ( PHn., Htst, nat., 
lib. XXXV, c. /,o.) 

[^] Pâusanias, LaconieyC, 19. 
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amollissant ainsi les anciens types, il cherchait 
cependant à donner de la chaleur à sa peinture par 
J'opposition des lumières et de l'ombre, et princi- 
palement à faire sortir les objets hors du cadre (i). 
Pour obtenir ces beaux e(Tets dans les tableaux 
qui plus tard allaient orner à Rome la salle des as- 
seoiblées du sënat, on sait, par le témoignage de 
Pline, qu'il employait la méthode de l'encausti- 
que (a). Avec cette méthode, qui, par l'empâtement, 
lui permettait de mieux imiter la nature, il étendait 
les couleurs qui étaient les plus propres à lui donner 
des reliefs. S'il faut en croire Pline, il avait trouvé 
par hasard, dans une maison incendiée du Pirée, des 
irases de céruse, laquelle, brûlée par le feu, lui four- 
nit de belles ombres (3). Habile à profiter de toutes 
les ressources des écoles rivales et de celles de l'in- 
dustrie, il portait une telle application au travail, 
qu'il en oubliait le boire et le manger, et qu'il avait 
besoin de demander aux domestiques s'il avait pris 
son repas (4)« Par cet admirable zèle, il conduisit à 
fin des chefs-d'œuvre qui, réunissant toutes les per- 
fections du métier, charmèrent les yeux de ses com- 
patriotes, et furent entre ceux que les Romains 
estimèrent le plus; peut-être même sut-il les rendre re- 

(i) « Laroen et umbrns custodivit, atque ut eniinerent e tabulis 
« pictur» maxime curavit. » (Plin., loc. cit.) 

(%) • Nicias scripsit se inusisse. » (Plin., Hist, nat,, 1. XXXY, 

C, 10.) 

(3) c Usta casu reperta incendio Piraei , cerusa iu orcis cre- 
• mata. Hac primus usus est Nicias... Sine usta non fiunt um- 
« brae. » (Piin., Hist. nat.^ lib. XXXV, c. ao.) 

(4) Piutarque, JEMeu^ Stobée, cités par Junius. 
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marquables aussi parTexpressioDy s'il voulut petodv 
autre chose qu'un jeu de la nuit et du jourdaus cet 9 
Desceute d'Ulysse aux enfers, qu'il fut assez fastuea: 
pour donner à la ville d'Alhènes, après en avoime 
fusé soixante talents , non pas du roi Attale, coiann^ 
dit Pline, mais de Ptolomée , roi d'ÉgypIe, comme 
dit Plutarque. C'est par une erreur des traducteurs 
de Pausauias qu'il est cité comme s'étant rendu illus- 
tre en peignant des animaux (i); Déméti*ius de Plia- 
1ère nous donne l'occasion de relever cette faute, en 
nous apprenant qu'au contraire Nicias^ blâmant les 
peintres qui ne représentaient que des oiseaux et 
des fleurs, conseillait de retracer des combats de mer 
ou de cavalerie pour avoir sujet de montrer de belles 
attitudes, et qu'il pensait que l'invention et le siijet 
ne devaient pas être moins considérés dans l'art qne 
dans la poésie (a). Â^ ce signe, on reconnaît bien la 
grande école d'Athènes, qui, même dans un peintre 
déjà amolli, et plus amoureux de l'exécution que de 
la pensée, sait cependantmaintenir encore les droits 
de rinlelligence. 

A Florence, et dans le nombre même des imita- 
teurs de Michel-Ange, on trouve un artiste admirahie 
qui fit aussi succéder tout à coup la giâce à la puis- 
sance de son modèle. André del Saiio fut le Nicias 
des Toscans. Au palais Pitti, où il se révèle dans toute 
sa gloire, on passe, sans être trop déconcerté , de 
ses Madones à celte Vierge à la Chaise, où Raphaël 

(i) Paiisanias, Attîque ^ cli. XXIX, dit : Ntx(a; te Nixojjltj^oug 
Ço)» dfptffoç ^i^'T^iK Twv £»' aÙTOu. Chez les Grecs, Çwyp*?^ veu^ 
simplement dire, peintre de nature vivante. 

(2) Denietrius Phalereus, de Elocuùone, \ 76. 
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a nais cependant toute son harmonie, toute sa pu- 
reté, toute son émotion. André, sans s'être plus 
particulièrement distinguédans les figures de femme, 
a donné je ne sais quoi de féminin et de suave, 
même à ses peintures les plus grandioses. Il est sur- 
tout unique pour cette belle opposition des lumières 
et des ombres, qui, au palais Pitti, par exemple, 
fait réellement sortir de la toile les docteurs qu'il a 
représentés discutant sur le mystère de la Trinité. 
Tout en brisant ses couleurs par les fusions les plus 
douces, il leur donne une chaleur austère qui ajoute 
beaucoup à la tristesse habituelle de ses figures; et 
on peut dire que c'est un des hommes qui , sans 
tomber jamais dans l'excès, ont poussé le plus loin 
reflet de la peinture à l'huile. H arrivait moins à 
oes résultats par l'inspiration d'un génie supérieur 
que par un travail laborieux , dont on voit les essais 
successifs dans ses fresques du cloître de V^nnim'- 
zimaj et mieux encore de celui des Scalsi. C'était 
un ouvrier infatigable et sublime qui, incapable de 
donner une impulsion particulière, ne voulait de- 
meurer étranger à aucun des perfectionnements im- 
primés par d'autres à son art, et qui, dans ce choix , 
où le caractère particulier de l'école florentine s'af- 
faiblissait, savait cependant en faire paraître encore 
1^ ton délicat et élevé. Moins fortuné seulement que 
Vicias, il ne vendait pas ses tableaux au poids de 
'W; et, pour un sac de blé, il composa cette Madone 
qtie Michel-Ange n'aurait pas dessinée plus large- 
"^ent, que Raphaël n'aurait pas touchée avec plus 
"^ finesse. 

Ce n'est point par un jeu bizarre que la nature a 
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couronoé aio^i l'ei^istence de Féçole d'Athènes et de 
celle de Florence par les peintres offrant eiUreeui^ 
des re^iemblances plus exactes que celles dont now 
aurions besoin pour soutenir ce parallèle* A Athè- 
nes et à Florence, la fin devait être semblable au 
eommencement; et voilà pourquoi Ëuphranor et 
MichelrAnge rappellent Polygnote et Zeuxis, Giotio 
et Filippo Lippi. A Athènes et à Florence , il était 
naturel que la statuaire^ l'art héroïque par excellence 
de l'homme , ramenât la peinture aux grandes pro- 
portions et à l'expression réfléchie et méditative; et 
voilà pourquoi Ëuphranor et Michel-Ange furent 
tous les deux sculpteurs et peintres à la fois. A Athè- 
nes et à Florence, il fallait que les plus beaux dons 
de l'intelligence vinssent donner à l'art sa dernière 
forme et sa dernière grandeur; et voilà pourquoi Eur 
phranor et Michel- Ange sont cités comme des hom- 
mes qui auraient pu être illustres même sans se ser- 
vir du pinceau et du dseau. A Athènes et à Florence ^ 
enfin, après que l'école avait produit ses effets les 
plus énergiques^ il devait y avoir des ouvriers assez 
habiles poiu* rechercher les qualités qu'elle n'avait 
pas en propre, et pour en former, dans un dernier 
effort, une dernière image de la perfection; et c'^st 
pourquoi Nicias et André del Saiio se rendirent cé- 
lèbres par une imitation harmonieuse, en unissant à 
la fois et la couleur de Sicyone ou de Venise , et )a 
grâce d'Apelle ou de Raphaël , à ce dessin savant 
qui, en se modelant sur la nature, n'avait pas cessé 
de la dominer. 



XIX. 

TffOHÎéflM époqwe. — ÉooIm de U belle îmitatioB. 

L*Asîe, quî avait déjà donné aux Grecs un avant- 
goût de la grâce en leur envoyant Parrhasius d'É- 
phèse, leur montra la grâce elle-même dans le génie 
d'Apelle, né on dans l'île de Cos(i), près deis côtes 
de la Carie, ou dans la ville de Colopbon, sur la 
plage de l'Ionie. Ce prince des peintres antiques eut 
sa résidence ordinaire à Éphèse, et y jouit des droits 
de citoyen. Il avait reçu les premières leçons dans 
Vatelier d*Éphore(a). Il voulut cependant être ins- 
truit des perfectionnements que la Grèce avait don- 
nés à son art; il visita le continent, et sans doute il 
alla à Athènes. S'il convenait qu'Asclépiodore rem- 
portait sur lui par les proportions , c'est apparem- 
ment qu'il les avait apprises à son école. Mais on 

(i) Plin., Hist. mit, lib. XXXV, c. «9. 
(1) Snidas. 
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sait posilivement qu'il acheva de se former sous I 
maîtres de Sicyone j qui avaient le plus contribua à 
la'propagation des méthodes nouvelles. Il fut élè^^e 
de Pamphile (i), qui demanda un talent pourTai 
mettre auprès de lui; il semble qu'il travailla auss- 
sous le disciple de ce grand peintre, sous Mélaotb^ 
à qui il reconnaissait qu'il était inférieur sous Se 
rapport de la composition ^ et qui est cité par Plai.^ 
tarque comme son maître (a). Il faut donc ou qu^ il 
ait fait deux voyages à Sicyone, ou que Mélaulh^*^ 
fut comme le chef de l'atelier, lorsque Pamphile éta ^^ 
le cVief de l'école. 

Apelle, célébré dans les livres des anciens par d^^^ 
éloges infinis dont nous ne voulons pas suivi*e toi^^^^ 
les détails 9 se caractérisa lui-même lorsque^ ayaic::::^^^ 
parcouru la Grèce et admiré les ouvrages de tous Ic^^^ 
peintres, il dit qu'il ne leur manquait qu'une chos^^^^ 
cette beauté que les Grecs appelaient x^P^^» ^ qu^^ ^^ 
les Romains donnèrent le nom d'une plus grande ^^ 
déesse, de Vénus; il reconnaissait que ses rivau?^^ * 
avaient tous les autres mérites, mais qu'en celui-1^^^^ 
il était sans égal. 11 en montra le plus fameux exem-^ * 
pie en peignant, pour les habitants de l'ile de Cos. » 
cette Vénus sortant des flots, qu'on appelle l'Ana- 
dyomène, et qui, estimée au prix de cent talents 
fut transportée du temple d'Esculape à Cos dans U 
temple qu'Auguste éleva à César sur son forum (3) ^ 
L'artiste voulait encore surpasser ce chef-d'œuvre^ 

(i) « Pamphilus qiioque Apellis praeceptor. >» (Pliii., Hist. nat.f 
lib. XXXV, ch. 40.) 
(a) Plutarch., in Arato, 
(3) Strabo, liv. XIV. 
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^t commença une autre Vénus que la mort l'empé* 
cha d'achever. Il avait peint l'Anadyomèney suivant 
Pline, à Timage de Campaspe , cette belle maîtresse 
c|u'Alexandre lui avait cédée(i), et selon Athénée, 
à l'image de Pbryné, qu'il aurait vue à Eleusis (2). Ce 
c|u'o(rre de commun le témoignage des deux écri- 
vains, c'est qu'il la peignit d'après le modèle nu; et 
o'est à l'exactitude avec laquelle il exprimait les dé- 
tails que pense Lucien , lorsqu'il demande que le 
corps de sa beauté accomplie soit peint par Apelle. 
Kn effet 9 Apelle ne fut pas moins cité pour la 
ressemblance parfaite de ses peintures que pour leur 
beauté charmante. Il avait, dit-on , le privilège de 
peindre seul Alexandre (3), qui, autant qu'on en 
peut juger par un mot de Pline, le mena quelque 
temps à sa suite (4), après l'avoir peut-être trouvé 
cians les villes de la Grèce. Selon le même écrivain, 
il est diOTicile de compter combien de fois il avait 
i-eprésenté Philippe et Alexandre (5), Son portrait 
d'Alexandre armé de la foudre passait pour un de 
^es chefs-d'œuvre. On ne sait si c'est à propos de 
c^elui-rlà qu'il disait qu'il y avait deux Alexandre : l'un 
Ois de Philippe, invincible; l'autre d'Apelle, inimi- 
table. Il peignit avec non moins de bonheur les amis 

(1) Ptin.y Hist, nat,y lib. XXXV, c. 36, 
(a) AthenaeuSy lib. XIII, c. 6. 

(3) « Edixit ne quis ipsum alius, quam Apelles, pingerct, » 
C ïlin., Hist. nat.y 1. VII, c. 37.) 

(4) « Non fuerat ei gratia in comitatu Alexandri eu m Ptole- 
« mseo. » [^\\\u<t HisU nai,^ lib. XXXV, c. 36.) 

(5) > Alexandrum et Philippum quoties piuxerit, emimerare 
•* &upervacuum est. » ( iùid,) 
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et les gënëniux d'Alexandre, Clitus, et Antigose qui 
était borgne^ et qu'il figura de trois quarts, en idod* 
trant l'œil sans doute , sans en laisser apercevoir k 
défaut (i). Il avait représenté Antigone plus d'une 
fois, d'abord vêtu de sa cuirasse, accompagné^de floo 
cheval, puis monté sur le cheval; et ee dernier po^ 
trait était celui de tous ses ouvrages que 1^ habiles 
préféraient (3). Il y avait si peu de différence ^tre 
un de ses portraits et la nature, qu'un devin, sui- 
vant le grammairien Apion, cité par Pline qui s'en 
récrie, pouvait dire combien d'années avait vécaou 
devait vivre encore celui dont cette image oflrail ks 
traits. On rapporte encore, comme une preuve de 
son talent pour rendre les ressemblances, que^ pooiié 
à Alexandrie par une tempête, et invité à la tiiblede 
Ptolémée, avec lequel il avait eu autrefois desdémé' 
lés, par le bouffon de la cour, qui voulait lui jooer 
un méchant tour, il fut, dès qu'il parut, interpellé 
vivement pour savoir qui l'avait autorisé à se pré- 
senter , saisit un charbon au foyer , et dessiua sur 
le mûrie portrait de celui qu'il n'avait vu sans doute 
qu'une fois, et qui, avant même qu'il eût achevé, 
était reconnu par le roi (3). On fait un autre récit, 
moins concluant peut-être , d'un cheval que ses ri- 
vaux dépréciaient , et qui , ayant fait hennir des 
chevaux réels, obtint du suffrage des animaux k 
palme que les hommes lui refusaient. 

« 

(1) « Obliqiiam namque fecit, ut quod corpori d^erat, p" 
« cturae pôtius dcesse videretur. » (Plin., ibid. ) 

(2) « Peritiores artis praferunt omnibus ejas operibus etfW- 
ft dem regem sedcnteni in equo. » [Ibid,) 

(3) Ibid. 
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Pour atteindre à cette ressemblance parfaite, Apelle 
atait lé desisin le plus fin et le plus déliée D'après 
Pétrone, souverain juge que Néron lui-même vou- 
lait bien reconnaître pour l'arbitre du goût , il mel« 
t»it une si grande délicatesse dans l'imitation des 
contours , qu'on croyait voir vivre ceux qu'il pei* 
gnait (i). Mais ce qui fait le mieux connaître la sub- 
tilité de !^n deissin , c'est le récit de la lutte qu'il eut 
avec Prètogène, et qui a jeté les critiques dans tant 
dé disputes où nous ne les suivrons pas. Apelle dé« 
barqœ i Rhodes, et veut y voir Protogène; ne le 
trouvant pas chez lui, pour signe de sa venue, il 
prend un pinceau, trace avec la couleur, sur un ta<- 
blean vide encore, un trait delà plus grande finesse, 
et s?en va. Protogèue vient, et s'écrie, en voyant le 
trait : Apelle est ici ! 11 trempe le pinceau dans une 
autre couleur, et trace dans le trait méitie de son 
rival an trait plus délicat encore , et sort à son tour. 
Apelle revient, ne veut pas être vaincu, et avec une 
couleur nouvelle, coupe les deux premiers traits par 
un troisième, au delà duquel la finesse ne saurait 
plus aller. Le tableau où étaient les trois traits, pres- 
que imperceptibles à la vue, transporté plus tard 
sur le Palatui dans la maison d'Auguste , y fut placé 
comme une merveille au milieu des plus beaux ou- 
vrages de lart. Soit que ces traits fussent de sim- 
ples lignes, comme le voudrait Perrault, ou qu'ils 
fussent de véritables dessins au trait, comme l'expli- 

(i) « Tanta enim subtilitate extremitates imaginuin erant ad 
« similitudineni praecissa , ut crederes etiam animorum esse pi- 
« cturam. » (Petron., Satyr.) 
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que le comte de Caylus, soit qu'où y admirât la té- 
nuilé même d'un trait , ainsi que Pline l'indique for- 
mellement (i), ou bien la justesse du contour, ainsi 
c|ue reulendnit Micliel-Ange (a), il n'en reste pas 
moins certain que la délicatesse du dessin était poos* 
sée à l'extrême par Apelle et par ses rivaux. 

Mais Apelle voulait aussi donner à ses peintures 
la beauté du coloris qu'il avait été étudier à Si** 
cyone. D'après le sens le plus naturel d'une remar- 
que précieuse de Lucien , il parait cepeudapt qu'il 
avait une couleur un peu claire, et qu'il fallait) 
comme à l'autre Ionien Parrliasius, lui conseiller de 
donner un sang plus noir à ses personnages (3). U 
est évident qu'il était lui-même en garde contre ce 
défaut; car, suivant Plutarque, comme Alexandre 
avait la peau très-blanche, tandis que sa figure et si 
poitrine étaient rosées, Apelle employa une couleur 
plus brune et plus chargée, lorsqu'il voulut le repré- 
senter avec la majesté olympienne, armé de la fou- 
dre (4). Comme Pline rapporte que, dans la méflje 
composition , les doigts et la foudre semblaient so^ 

(i) VVin,, Hisl. nat., IfXXXV, c. 36. 

(2) Foy, toute cette discussion dans le premier Mémoire de 
M. de Caylus, à la page a56 du t. XIX du recueil des Mémoires 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres 

(3) MaXidTa [jlyÎ àyav Xeuxov, àXX^ evaijjiov àirXwç. « Surtout, di^ 
« Lucien dans ce passage de son dialogue sur les images, q"'*^ 
« n'emploie pas trop les tons clairs pour varier ses corps, et «!"'•' 
« leur donne une teinte plus généi;alenïent et plus uniformément 
« sanguine. » Je ne puis entendre que comme une critique ^"^ 
passage relatif à un des plus beaux tableaux cprApelle eût peints» 
et dont il est diflicile i\v savoir le sujet. 

(/|) ATCfiAXy^ç o£,Yça^wv tov xepauvo^pov , oux i\Lx\â,r^QV^ '^^ 



111*^ ÉVOQVn. -^ icOLES DE LA. BKLLK IMITATION. a8() 

ir du tableau (i), il faut que, pour atteindre à ce 
relief, Fartiste eût choisi ses tons les plus chauds. 
Sous savons^ par un autre passage du même écri- 
vain , qu'Apelle cherchait tous les moyens de don^ 
ner à ses peintures ce coloris foncé qui caractérisait 
les Sicyonieos; il avait trouvé un vernis noir très- 
fin^ qui demeura un secret, et qu'il passait sur ses 
tableaux, non^^seulement pour les préserver des or- 
dures et de la poussière, mais encore pour en étein- 
dre les couleurs trop vives, et pour leur prêter cette 
austérité alors si recherchée des Grecs : on eut dit 
qu'on voyait à travers la pierre spéculaire et d'un 
peu loin les images sur lesquelles il avait passé son 
enduit (2)* On peut juger par ces indications qu'A* 
pelle ne voulait entièrement renoncer ni aux vives 
couleurs qui caractérisaient la peinture orientale, 
ni il l'harmonieuse sévérité dont les écoles du Pélo- 
ponèse avaient donné l'exemple. 

A la (inesse du dessin , à la force de la couleur, 
Apelle se piquait d'unir une science consommée 
des raccourcis, puisque, au témoignage de Pline, 
peignant Hercule par derrière, il sut faire voir 
réellement sa figure en paraissant seulement l'indi* 
quer(3). Enfin, suivant l'expression de Quintiiien, 

Ifoét^j àX^ fa(*)Tepov xal ireictv(&(jt£vov lirotTiaev. » (Plut, in Alex,) 
11 le fit plus bran et sali. 

(1) « Digiti eminere videntur, et fulmcn extra tabulam esse. » 
(PliD., Hist. nat., lib. XXXV, cli. 36.) 

(%) «Ne colorum claritas oculorum acieui offenderet, veluti 
« per lapidem specalarem intuenlibus e long:iDquo : et eadem res 
• mmîsfioridis cohribus austeritatem occulte daret. » [Ibid.) 

(3) « Herculem aversum : nt (quod est diflicillimuin) facieui 
« ejus ostendat venus pictura, quam promittat. » ( Ibid.) 
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au doD de la grâce il joignait celui de l'imagitia- 
tion (i). H savait représenter par des figures ce €]n\ 
semble ne pouvoir pas être figuré, le tonnerre, Té- 
olair, la foudre (2). Quand même Pline ne serait pas 
explicite en rapportant les noms que les Grecs 
avaient donnés à ces images, on aurait, pour se pi^ 
server du sens absurde que le comie de Caylu8(3^a 
prêté au passage de l'écrivain latin , la grande <i^>* 
cription que Lucien nous a conservée du tableau 
de la Calomnie, et qui prouve combien Apelle éft^^ 
ingénieux à former des personnages symboliques* 
Iniquement dénoncé à Ptolémée par le peintre /^^ 
(ipbile, et quoique vengé par le roi lui-même, 1**.^^ 
tiste représenta, dans cette peinture fameuse, ^ 
Calomnie , l'Ignorance^ le Soupçon , r£nvie,les ï^^'^ 
ges, la Fausseté, le Repentir, la Vérité, caractéri^^^ 

et groupés avec un art que Tauteiu* de$ Dialogi ^^ 

nous fait loucher du doigt (4). Notre Poussin, éL— ^®*' 
gné de la France par les menées de Vouet, reco -^"^ 

mença cette page d'Apelle dans un tableau que p4 ^"^s- 

sède aujourd'hui la galerie Manfrin de Venise, ^^ 

que nous devrions racheter à tout prix.Dansce 
de composition symbolique, qui était plus du 
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(1) « Ingénie et ^ratia... Apclles est praestantissimus. » (Quii :^^*'''» 
1. XII, c. 10.] 

(a) « Pinxit et quae pin^i non possnnt, lonitruat fulgura, fi 
« getraqiie : Bronten , Astrapeu , Ceraunobolian appellaunt. » (Pli 
nt supra.) 

C^) A la page 167 de la deuxième partie du XXl^ ▼ol. 
Mémoires de l'Académie des inscriptioDS et helles-leUres » M. 
Caylus sVtonne qu'Apelle ait été le premier à imiter les gran 
«'fffrti de ia nature. 

'Ai Luriau., De non temere credendo calumniœ. 
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-des Grecs que du nôtre , Apelle put faire briller la 
délicatesse ingénieuse des habitants de la côte d'Asie. 

Dans sa vie, Apelle réunit, à un juste sentiment 
.de son génie , une modestie et une bienveillance 
souvent louées. Il apprécia le mérite de ses rivaux , 
•il contribua même à le faire connaître , comme nous 
•le voyons par Thistoire de Protogène qu'il mit en 
i^rédit. Il prenait volontiers sur ses ouvrages l'avis 
des censeurs; et l'on sait qu'il encouragea les criti- 
ques d'qn cordonnier, qu'il fut forcé ensuite de rap- 
.peler à ses chaussures, par un mot devenu prover- 
bial chez les anciens (i). Complaisant envers les 
plus simples, il avait acquis par sa douceur une au- 
Jorité donl il savait user pour reprendre familière- 
ment Alexandre lui-même. Il était laborieux, et ne 
passait pas une journée sans s'être servi de ses 
crayous. Du reste, passionné pour la beauté , dont 
i| offrit aux Grecs les plus charmantes images, il est 
cité pour avoir aimé non-seulement Campaspe et 
Khryoë^ mais aussi Lais, à qui il avait voulu faire 
partager sa demeure pour avoir sans cesse sous les 
vetix les belles formes qu'il voulait sans cesse repro- 
duire (a). 

Il semble que la nature se soit plu à rendre aux 
modernes Apelle tout entier dans la personne de 
Raphaâ. Le parallèle de ces deux artistes a été tou< 
ché par tous les critiques qui ont con.sidéré l'un et 
l'autre avec quelque attention. Sanzio relevait di- 
rectemeDt de Pérugin , le grand initiateur de l'école 

(i) «I Ne sotor ultra crepidam. *• f Phê<li'«'.) 
[i) Atheoanis, lib. XIII, c. d, 

•9- 
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de Rome y tandis qu'Âpelle ti'avair reçu qu'indirec- 
tement les traditions de Parrhasius , qui avait déjà 
montré aux Grecs la gloire des écoles de TAsie. Le 
peintre d'Urbin trouva sur les bords du Tibre, 
comme celui d'Éphèse sur les côtes de l'Asie Mi- 
neure, cette volupté antique dont ils ont fait là gracie 
en la purifiant; ils en ont répandu le sourire sur 
tous leurs ouvrages j et leur nonr est devenu , pour 
ainsi dire, le signe et l'image même de ta beauté. 
Raphaël, après Apelle, ne voulut cependant demeu- 
rer étranger à aucun des progrès que Tart avait faits 
dans les autres écoles; à Florence, où il trouvait à 
la fois les cartons énergiques de Michel-Aoge et les 
peintures empâtées de Léonard, les fresques savantes 
du Ghiriandajo et les tableaux harmonieux de fra 
Bartolommeo, il profita tout a la fois de ce qu'Apelle ^ 
dut apprendre séparément à Athènes et à Sicyone* 
Comme l'élève de Pérugin, s'appropriant successi- 
vement les méthodes des différentes écoles; eut plu- 
sieurs manières où l'on vit dominer tour à tour lu 
grâce ingénue dePérouse, le dessin savant de Flo* 
rence, l'ardent coloris à qui on donnait déjà le nom 
des Vénitiens, de même il ne faut point douter que 
l'élève d'Éphore n'eût eu ses manières diverses. Aux 
premières appartenait sans doute ce tableau où Lu- 
cien lui reprochait de mettre trop de blanc, comme 
on a repris dans Raphaël la clarté charmante de ses 
commencements; aux dernières, cet Alexandre lan- 
çant la foudre y où l'on remarquait une couleur plus 
sombre que celle de l'original, et le relief de la 
main , comme on ^doiire dans le Saint Jean-Baptiste 
de la tribune de Florence, outre le geste sublime , le 
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coloris fauve du corps et rélonnanle saillie du pied. 
Est-il besoin de dire que chez les modernes le dessin 
a atteint, dans les ouvrages du divin Sanzio, ce der- 
nier degré de la délicatesse et de la justesse où il 
était parvenu chez les anciens dans les tableaux 
d*A pelle? Cette finesse trop subtile fut censurée par 
par Michel-Ange, qui, étant allé à la Farnésine pour 
y chercher Daniel de Volterre, aperçut la Galalée, 
le chef-d'œuvre de la grâce élégante , et esquis&i 
aussitôt, dans la même salle, avec le crayon noir, 
une tête gigantesque, dont le dessin véhément et 
nu demeure comme un audacieux défi qui n'a point 
**eçu de réponse. Ainsi Buonarottî prit sur Raphaël 
'^ plus belle revancbe de la défaite quWpelle avait 
'iît subir à Protogène. 

L'artiste d'Éphèse avait donné le modèle parfait 
^'e la beauté antique dans la Vénus Anadyomène; 
^'est dans la Madone que l'artiste d'Crbin a offert 
■exemple achevé de la beauté moderne. Plus lieu- 
''^•ix en ceci que le Grec, il se su i*passa 'lui-même 
^ mesure qu'il reproduisit et qu'il transforma le 
^y pe sur lecpiei il avait porté tout l'effort de son art. 
^nire la Viei^e (k)nestabili de Pérouse, la Jardinière 
^e Paris, la Vierge au Chardonneret de la tribune 
^e Florence, la Madone du grand-duc, la Vierge à 
'<« Chaise du palais Pitli, la Madone de Saint-Sixte, 
^ >*aKisportée à Dresde, et la Madone de Foligno, re- 
cueillie au Vatican, on voit toutes les différences 
par lesquelles peut passer la beauté qui s'ennoblit , 
^^ le génie qui s'élève. Mais ce ne fut pas seulement 
«^ ces compositions idéales <|ue le peintre romain 
^xerra son pinceau : cetix c|ui ont vu les rollertioiis 
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de TAnglelet re et les musées de l'Italie savent avec 
quelle vérité saisissante ri a touché ses portraits. 
C'est le Titien qui repi*ésenta les conquérants de sou 
temps; Raphaël peignit les hommes qui y dominè- 
rent surtout par la puissance de l'intelligence. 11 
n'eut pas besoin de mettre à la main de Jules II les 
foudres qu'il avait peintes dans ses yeux. Il fit rayon- 
ner sur le front de Léon X toutes les lumières de 
son siècle; sur les lèvres du cardinal Bibbiena, cet 
esprit vif qui s'était joué dans la Calandtxi; sur son 
propre visage, la grâce ardente dont il épancha tour 
à tour les douceurs et les feux; sur celui de la For- 
narina, dans le portrait que conserve la famille Bar- 
berini, la force de la beauté qui l'avait subjugué; 
dans le porltait qu'on admire à la tribune de Flo- 
rence, tout le charme que son génie savait ajouter à^ 
ces formes opulentes. 

Il parvint donc, comme Apelle, par l'union d*un 
dessin plein de finesse et d'un colons qui alla tou- 
jours en s'échauffant, à luUer avec la nature. ComMe 
lui encore, il se servit ingénieusement des ressources 
d'un art accompli. Pour se convaincre qu'à l'exemple 
du Grec il excellait à représenter des idées par des 
figures, il suffît de se souvenir des voûtes du Vati- 
can, où, par les trois seuls personnages allégoriques 
de la Force , de la Prudence et de la Tempérance , il sut 
rivaliser avec l'éclat et le mouvement de ce magnifi- 
que Parnasse auquel il les opposait. Quel esprit en- 
semble profond et délicat ne voit-on pas briller dans 
ses compositions, soit que l'on considère ces belles 
Sibylles de Santa-Maria délia Pace, (|ui s'étonnent 
elles -luêuies de concevoir les vérités du clirislia- 
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nisuie, el qui, dans une rerreiir mêlée de je ne sais 
quelle vague allégresse , apprennent à lever les yeux 
au ciel; soit que Ton admire cette Ecole d'Athènes, 
où les philosophes nous enseignent jusqu'aux rap* 
ports et aux secrets les plus cachés de leur doctrine, 
non-seulement par la disposition de leurs groupes, 
mais par leur attitude et par les plis mêmes de leurs 
draperies; soit que l'on étudie la Transfiguration, ce 
dernier chef-d'œuvre qui, comme la dernière parole 
d'un esprit déjà emporté vers le ciel , ne se laisse 
plus qu'à moitié comprendre par les hommes, tout 
en les accablant d'émotion et d'harmonie! 

Enfin, comme Âpelle, Raphaël fut doux et ai* 
mabie dans sa royauté; il l'exerça avec politesse 
parmi ses nombreux élèves; il la communiqua vo- 
lontiers à ses rivaux, comme on le sait par les let- 
tres et par les présents qu'il échangeait avec l'Alle- 
mand Albert Durer, avec le Bolonais Francesco 
Frància. 11 la soutint par une étude assidue; et en 
voyant à Milan, dans la bibliothèque Ambroisienne, 
le carton de l'École d'Athènes, on peut estimer tout 
le travail de son génie, qui trouvait la perfection 
au septième trait, tandis qu'un artiste vulgaire se 
serait arrêté, content et épuisé, au second. Mais les 
passions aussi agitaient cet esprit studieux , et le 
mênrie sentiment de la beauté qui a rendu son nom 
immortel a mis h sa vie un terme prématjiré. La 
raort l'a soustrait peut-être aux persécutions qu'A- 
pelle n'évita point; qui peut dire que fra Bustiano 
del Piombo n'eut pas été pour lui un antre Antiphile, 
si la nature, bienveillante même dans ses rigueurs, 
ne l'avait arraché de ce monde, lors(|u'il n'en cou* 
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naissait, encore que les plaisirs et les triomphes? 
11 y a un dernier trait de ressemblance entre 
Apellé et Raphaël : c'est que tous deux laissèrent des 
élèves qui soutinrent peu leur gloire. Persee, élève 
chéri d'Apelle, qui lui avait dédié un Traité sur la 
peinture, n'a fait remarquer à Pline que sa grande 
infériorité (1). Un autre disciple du même mattre, 
Ctésiloque, ne sut se distinguer que par des ouvra- 
ges plaisants, 011 il représentait Jupiter en bonnet, 
enfantant Bacchus, et pleurant comme une femme 
au milieu des déesses qui faisaient l'ofBce d'accou* 
cbeuses (2). Que devint le Fattore après la mort de 
Raphaël? et Jules Romain ne piostituait-il pas son 
crayon aux obscénités qui ont perpétué la renommée 
déplorable de l'Arétin ? 

Mais si l'atelier d' A pelle forma des élèves peu il- 
lustres, l'Asie du moins avait opposé au mattre lui* 
même et lui vit survivre des peintres justement cé- 
lèbres, tandis que l'école même de Rome n'a rien 
produit qui pût partager la renommée de Raphaël 
tant qu'il vécut, ou la rappeler après sa mort. Cette 
différence essentielle a une cause manifeste. I-.es co- 
lonies orientales avaient eu dans tous les temps de 
nombreuses écoles qui, sans doute, avaient com- 
muniqué à la Grèce elle-même les semences de l'art, 

(1) a l^ultuin a Zeuxide et Apelle ubest ApcHis discipulus 
« PersetiSy ad (juem de hac arte scripsit, » (Plin., H/f^ nat^, 
lib. XXXV, c, 36.) 

(2) « Ctesilochus Aprilis discipulus petulanti piclura innoUiit, 
«« Jove liberum parturieiite depicto mitrato, et mulicbriter în- 
«t gemiscente in ter obsletricia dearum. » ( Plin. , Hist^ nat.y 
Ub. XXXV, c. 4p.) 
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et dont Apelle n'était que la tardive expression; au* 
tour de lui , après lui, le génie de l'Asie était encore 
plein de vie. Au contraire, Rome, quoiqu'elle eût 
toujours employé des artistes, les avait tirés presque 
tous des pays étrangers; si Raphaël y puisait, après 
Pérugin, une inspiration originale dans le sentiment 
d'une race particulière, s'il y trouvait aussi d'admi* 
rables modèles dans les antiques, il avait été obligé, 
pour animer ces éléments , qui devaient devenir 
stériles après lui , d'emprunter la vie même et le sa- 
voir aux autres écoles, tandis qu'Apelle n'avait de* 
mandé sans doute que le secret de quelques perfec* 
tionnements aux maîtres d'Athènes et de Sicyone. 
Mais il existe aussi une autre cause qui avait déjà 
marqué, entre le prince des artistes grecs et celui des 
italiens, la seule diversité que je leur trouve. Apelle 
peignit nue l'Anadyomène, Raphaël peignit la Ma- 
done vêtue. Le premier, comme Lucien Ta bien in* 
diqué, se rendit admirable surtout par.la beauté des 
corps; le second, comme Vasari l'observe, admirable 
surtout par la beauté des visages, ne fut pas accom- 
pli même dans les meilleurs nus qu'il a peints (i). 
C'est l'une des différences fondamentales de l'art 
grec ^t de l'art italien. Malgré toutes les libertés de la 
renaissance, Raphaël était plus retenu à Rome par la 
pudeur du génie moderne, qu'il ne l'eût été ailleurs. 

(i) « Perrciochè gl* îgntidi che fece nella caméra di T«rr^ 
« Borgia, dove è l' incendîo di Borgo nuovo, ancorchè siano 
« biioni, non sono in tiitto eccellenti. Parimente non soddisfe- 
« ciono affatto qiielli che furono similinente fatti da lui nella 
« voila del palazzo d* Agostino Chigi in Trastevcre. » (Vasari , 
Vita di Rajfaello d*Urbmo.) 
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Apelle était, au contraii^e, plus à l'aise en Asie que 
dans la Grèce même pour peindre le corps de rhommé 
sans scrupule et sans voile. Comme l'étude du nu 
est la base même du dessin , et la première condition 
de tous les succès, il en résulta que la peinture ne 
put fleurir à Rome que par l'effet des dons sublime» 
(Je Raphaël, et qu'elle brillait au contraire en Oriait 
d'un éclat. naturel, même sans le génie d'Apelle^ 
même après lui. 

Prologèue, dont nous avons déjà prononcé le 
nom, représenta la gloire des écoles doriennes de 
de l'Asie, tandis qu'A pelle élevait celle des école* 
ioniennes de la même contrée. Il était né sur le ri* 
vage de la Carie, dans la petite ville de Cannes, 
sujette de l'ile de Rhodes qu'elle regardait; il passa 
la plus grande partie de sa vie dans cette lie, où les 
Doriens avaient des peintres renommés, un siècle 
avant qu'on eût prononcé le nom de Polygnote à 
Athènes. H eut des commencements obscurs et dif* 
ficiles, puisqu'il continua , dit-on, jusqu'à cinquante 
ans à peindre les vaisseaux , ce qui était une indus- 
trie commune parmi les habitants de l'Archipel. 
Apelle le mit en réputation en achetant ses pein- 
tures à haut prix, pour faire honte aux Rhodiens, 
et en répandant qu'il voulait les vendre comme 
siennes. On ne sait sous quel maître il étudia, soit 
(|u'il n'en ait eu que d'obscurs, soit même qu'il eût 
été formé par la nature en peignant ses vaisseaux, 
où , par la pratique des reliefs, il put apprendre 
aussi la sculpture, dont il est cité comme ayant 
laissé quelques monuments remarquables. C'est sur- 
tout par le travail et par l'application que cet ouvrier 
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se rendu fameux (i); il mit sept ans à faire, sur un 
sujet tiré, de la vie de lalysus, ancien héros des Rho- 
dieus, un tableau devenu célèbre tout à la fois par 
l'industrie de l'auteur, par un miracle du hasard, par 
un événement de l'histoire et par un jugement d'A- 
pelle* L'auteur, se nourrissant, tant qu'il y eut ia 
main, de lupins bouillis, qui devaient entretenir 
toute la liberté de son esprit, passa quatre couleurs 
l'une après l'autre sur son ouvrage, c'est-à-dire^ 
comme l'a bien remarqué M. de Caylus, le laissa 
sécher quatre fois avant de l'achever, pour donner 
plus de solidité aux couleurs qui devenaient la par- 
lie importante. Le hasard fit que, désespérant de 
peindre avec vérité l'écumé de la gueule d'un chien, 
il lança de dépit sur le tableau l'éponge qui lui 
servait à essuyer son pinceau, et qui forma d'elle- 
même l'écume que le pinceau ne pouvait pas imiter. 
Pendant que Protogène travaillait à ce tableau , sui- 
vant Pline, ou après même qu'il était mort, selon 
Aulu-Gelle, le siège fut mis devant Rhodes par Dé- 
métrius Poliorcète, qui épargna ou le faubourg dans 
lequel peignait l'artiste, ou la ville même qui ren- 
fermait son chef-d'œuvre. Enfin, lorsque Apelle vit 
cet ouvrage, après l'avoir beaucoup admiré, il dit 
que Protogène l'égalait ou le suipassait en tout, hors 
dans l'art de quitter à temps un tableau, et que 
tant de travail excluait la grâce. C'est sans doute 
pour le détourner de ce travail trop minutieux que 
Aristote, dont il avait peint la mère, lui conseillait 
de représenter les batailles d'Alexandre, qui au- 

(i) « Cura Prologenes. w (Quint., lib, XII, c. 10.) 
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raient un peu animé son pinceau. Mais Protogène, 
qui avait commencé tard et qui allait lentement , 
n'eut pas le temps de suivre cet avis. Il peignit iseu* 
lement quelques figures isolées et au repos (i) avec 
le soin scrupuleux qui le caractérisait, et quî^ 
même à travers l'Archipel , le faisait i*essembler cer* 
tainément aux autres Doriens de Sicyone et deCk)* 
rinthe. 

Si quelques analogies extérieures nous pouvaient 
suffire, nous trouverions une image de cet ami 
d'Âpelle dans un ami de Bapliaêl. Comme Proto- 
gène, le Bolonais Francesco Raibolini, surnommé 
Francia du nom de l'orfèvre dont il avait d'abord 
été l'élève, préluda par un métier à l'exercice de 
Tart, et devint tard un peintre, puisque c'est seu- 
lement à quarante ans 'qu'il composa son premier 
tableau ; il reçut du divin artiste d'Urbin des éloges 
qui rappellent ceux qui furent donnés à Protogène 
par l'artiste d'Éplièse. Il ne fut pas seulement loué 
parSanzio, il lui ressembla, sans l'imiter, par la 
grâce fine et recueillie de ses Vierges, qui, après 
avoir été admirées de ses contemporains, sont de- 
meurées pendant près de deux siècles comme incon* 
nues à l'Europe. Ce maître délicat a retrouvé dans 
notre époque de justes appréciateurs ; mais s'il riva- 
lisa de finesse avec Raphaël, il n'en connut ni la 
variété ni la science; et quoiqu'il peignît avec Un 
soin qui peut rappeler la patience de Protogène , il 
était certainement éloigné de l'imitation parfaite qui 
fit de ce grand peintre de Rhodes un des artistes les 
plus fameux de Tépoque savante d'Alexandre. 

(1} Plin., Hist. /////., lib. XXXV, c. 36. 
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Après Protogène y il y eut encore un grand peiii* 
Ire chez les anciens. Kicomaque a été comparé à ce 
qu'il y a de plus illustre dans l'histoire de fart et 
du génie humain; il était fils et disciple d'Aristo- 
dème, qui ne peut être que ce Carien dont Philo- 
strate raconte que Tanliquité possédait^ non-seule- 
ment de beaux tableaux ^ mais encore une histoire 
complète de la peinture. S'il eût été (ils d'Aristo- 
dème l'Athénien , il aurait été frère du célèbre pein- 
tre lïicias, et aurait été compté par Plutarque, a 
à côté de celui-ci, parmi les hommes qui ont rendu 
Athènes illustre dans les arts de la paix. Il faut 
donc croire qu'il appartenait aussi à ces écoles 
orientales dont Parrhasius, Apelle et Protogène 
nous tout connaître la gloire , mais dont il sera 
pour nous toujours égaleoient difficile de pénétrer 
et le commencement et la fin. Placé immédiatement 
à côté d' Apelle^ dans les passages de Cicéron et de 
Plipcique nous avons souvent cités^et qui le mon- 
trent comme ayant atteint la perfection par la juste 
union du coloris et du dessin y il se distingua entre 
ses émules par une rapidité d'exécution dont on 
rapporte des exemples curieux. C'est aussi lui, dit- 
on, qui , le premier, mit sur la tête d'Ulysse ce bon- 
net plat et velu des marins qui sert encore aujour- 
d'hui à le caractériser. Il était du nombre de ceux 
dont les ouvrages, recherchés par les conquérants 
de la Grèce, allaient orner les plus beaux temples 
de Rome. Malgré sa grande facilité, qui faisait com- 
parer ses ouvrages à ceux d'Homère par Plutarque 
lui-même, il est compté par Vîtruve entre les ar- 
tistes qui n'ont pas joui de toute leur renommée, 
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pour n avoir pu \aincre tous les obstacles que la 
médiocrité de leur fortune leur opposait. 

Au-dessous de Nicomaqne se place un autre ar- 
tiste (pli a joui^ comme lui^ d'une facilité célèbi*e (i), 
et qui appartient aussi aux écoles d'Orient. Ânli- 
pbtle, le calomniateur d'Apelle , s'est rencontré avec 
lui dans quelques textes de l'antiquité. Selon le té- 
moignage exprès de Pline, il était né enÉgypte, et 
fut élève de Ctésidème, dont il est difficile de fixer 
l'origine. Comme les autres artistes de cette époque, 
il peignit et Philippe et Alexandre sous toutes les 
formes et à tous les âges; d'après Findication de 
quelques autres tableaux qui lui sont attribués , on 
voit que son talent était particulièrement porté aux 
représentations réelles. Il avait peint un enfant qui 
soufflait le feu, de manière à éclairer par les reflets 
sa figure, tandis qu'une autre lumière éclairait toute 
la maison (a); un atelier, où l'on voyait la foule des 
femmes travailler la laine avec vivacité (3); une 
chasse de Ptolémée (4)9 et une figure plaisante de ce 
compagnon d'Ulysse qui y changé en pourceau par 
Circé, ne voulait plus reprendre sa forme humaine; 
il avait su rendre ce personnage si bouffon, que de 
son nom de Grylle on appela tout un genre de 

(1) « Facilitate Antiphilus est praestancissimus. » (Quint, 
Ub. XII, c. 10.) 

(1) « Antiphilus puero igaem confiante Uudatus, ac pulchn 
« AUAS domo splendescente, ipsiusque pueri ora » (Plio«t Bisf^ 
nat., lib. XXXV, c, 40.) 

(3) • Item lanificiOy in quo properant omnium mulierum 
« pensa. » (Ibid.) 

(4) « Ptolemaeo Tenante. » (Ibid.) 
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peintures qui ne pouvait consister qu'en une série 
de métamorphoses burlesques, telles qu'on en a vu 
reparaître de nos jours (i). Par cette imitation réelle 
et comique de la nature, les écoles orientales sem- 
blent avoir clos leur existence au moment même où 
Apelle élevait legr gloire au plus haut degré. Ainsi 
l'école de Raphaël pérît avec lui, et il n'en resta 
guère que ce goût d'arabesques qu'il avait déve- 
loppe. 

Nous ne chercherons pas à faire d'autres rappro- 
chements entre ces peintres qui étaient dispersés 
dans la grande étendue de l'Asie, des iles et de l'E- 
gypte, et ceux qui vivaient, au contraire, resserrés 
au milieu des populations misérables de l'Italie mé- 
ridionale. Il est évident que pour le nombre , sinon 
pour l'éclat, la comparaison ne pourrait plus être 
soutenue. Il doit nous suffire d'avoir montré, par 
des analogies plus surprenantes que cherchées , que 
sur les côtes de l'Asie, chez les anciens, et au midi 
dé la Péninsule, chez les modernes, s'élevèrent des 
génies fraternels qui recomposèrent l'idéal libre et 
nouveau de la beauté, tandis que partout autour 
d'eux , après avoir peu à peu substitué à l'idéal an- 
tique et sacerdotal le culte de la nature, les artistes 
des autres écoles demeuraient enchaînés à une imi- 
tation exacte, ou ne s'élevaient au-dessus d'elle que 
par une imitation savante, empreinte de l'intelli- 
gence de l'homme , mais étrangère au don divin de 
la grâce. 

(i) « Idem jocoso nomine Gryllum ridicuU habitus pinxit. 
« llnde hoc genus picturœ voeantur grylli. » (Ibid,) 
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(•) n fUifitU «iiutm circa Philippum , cl usque ad successort» 
% AlMwiilri iiitiura. - iguim., llb. XII, c. la. 
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des gens fort estimables , sur lesquels toutefois on 
n*a plus rien à dire ; ils forment la quatrième époque, 
et puisqu'il faut le déclarer enfin, l'époque de la dé- 
cadence, se relevant quelquefois par des efforts la- 
borieux, puis retombant dans une défaillance plus 
pénible, jusqu'à ce que Pline se plaigne de faire 
rhistoire d'un art qui n'est plus (i). A la différence 
de quelques-uns de nos contemporains qui atten- 
dent pour s'enthousiasmer précisément cet instant 
fatal où tout commence à décliner, nous n'avons* 
jamais eu de goût pour le spectacle de la décadence; 
eisi nous poursuivons au delà du terme où nous 
sommes parvenu le parallèle de la peinture grecque 
et.de la peinture italienne, c'est pour montrer en 
peu.de mots combien les anciens ont traité raison- 
nablement des artistes dont les analogues ont été 
places au premier rang des modernes par les criti- 
ques du dernier siècle, et même encore par quel- 
ques-uns du siècle présent. 

jNéalcès est un des peintres les plus loués delà 
dernière époque; nous apprenons de Plutarque que, 
coatetnporain d'Aratus, et sans doute comme lui 
hàitttant de Sicyone , il florissait vers la cent vingt- 
neuvième olympiade , trente ou quarante ans après 
laiBort d'Âpelle (2). Il passait pour un artiste habile 
et spirituel (3). Ainài, ayant voulu représenter un 
combat naval engagé entre les Perses et les Égyp- 

(1) « Hactenus dictuin sit de dignitate artis niorientis. » (PHd., 
JKrt. nai., lîb. XXXV, en.) 

(a) Plut., Fie d'Jratus. 

(3) « Nealces ingeniosus "et solers in arte. » (Plin., Hist. nat,^ 
Ub. XXXV, c. 40.) 

I. ao 
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tiens ^ pour faire comprendre que le Nil , et non pas 
la mer, était le lieu de la scène, il avait représenté 
sur le rivage un âne qui buvait, et que guettait un 
crocodile. Il attaquait encore les plus beaux sujets , 
puisqu'il peignait Vénus; il cherchait surtout l'exacte 
tmifatién, puisque, désespérant un jour de peindre 
récume d'un cheval, il jeta son éponge, que le 
hasard conduisit aussi heureusement que celle dé 
Protogène. La peinture inspirait encore alors à 
"Sicyone des vocations extraordinaires : Érigonè, 
broyeur de couleurs dans Tatelier de Néalcès , y fit 
tant de progrès dans son art , qu'il forma lui-même 
un élève célèbre, Pasias. Tout en continuant à pein- 
dre exactement la nature, les artistes devenaient des 
' gens d'esprit. Théon , qui, vivant dans l'ile de Sàmos, 
en face de la côte d'ionie, doit être compté parmi 
lés peintres asiatiques, est cité, pour le charme pi- 
quant de ses compositions , à côté même d'Apelle j 
par Quintilien , qui était d'un siècle où l'on devait 
beaucoup estimer ce genre de mérite. Cent ans après 
l'époque d'Âratus et de Néalcès, l'esprit s^était sin- 
gulièrement développé dans les ateliers de la Grèce; 
c'est alors que le .vainqueur du dernier roi de Macé- 
doine, Paul Emile, ayant demandé aux Athéniens 
le premier de leurs philosophes pour instruire ses 
enfants, et un excellent peintre pour travailler à la 
décoration de son triomphe, les Athéniens lut don- 
nèrent Métrodore, qui était, en effet , éminemment 
propre à satisfaire ses deux souhaits. Je me persuade 
volontiers que ces peintres faisaient de trop beaux 
raisonnements pour qu'ils puisent faire de la bonne 
peinture. 
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Les Macédoniens avaient ravivé Fart en Asie et en 
Egypte; ils l'avaient répandu dans le noixl de la 
Grèce; les Romains ajoutèrent à sa diffusion. Cent 
ans après Paul Emile et Métrodore, au temps de 
César^ un peintre qui était né à Byzance, et qui peut- 
être y avait sa demeure, Timomaque, peignait des 
oûvn^s remarquables, que le dictateur payait 
comme des chefs-d'œuvre de la grande époque, et 
.qtt'il consacrait dans les temples de Rome : c'étaient 
la fureur d'Ajax, les meurtres sacrilèges de Médée, 
dont la poésie a également blâmé le sujet et loué 
Texécution. La Goi^one était le chef-d'œuvre de cet 
artiste, t|ui cherchait à produire des émotions dignes 
du terrible génie de Rome^Timomaque, qui exagé- 
rait ainsi l'expression, imitait encore la nature avec 
foroe^ quelques-unes de ses figures semblaient sur le 
jioiut de parler. I3n neveu d'Ennius, Pacuvius,se- 
•jCtondànt cette sorte de renaissance, dont son oncle 
avait donné le signal, avait imité à Rome tout à la 
fois les tragédies et les peintures de la Grèce, dès 
le siècle des Scipions. Au siècle de César, l'art s'était 
.répandu de Rome vers les provinces du Nord; Pline 
'jdtait de son temps un chevalier romain de la Vénétie 
^qui avait orné Néronie de beaux ouvrages exécutés 
.de la main gauche, et le vieil artiste Labéon, qui 
avait dû porter jusque dans la Gaule narbonnaise, 
dont il était proconsul, un talent plus propre, il est 
î vrai, a inspirer la raillerie que l'admiration. Les Ro- 
jmains employèrent la peinture d'abord à dresser des 
généalogies, ensuite à représenter aux yeux du peu- 
ple; les victoires des généraux et les combats du cir- 
que, enfin à décorer les maisons où l'or et le marbre 
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laissaient quelques places vides. Il y avait cepeinlaiit 
encore parmi eux des gens qui prenaienl cet art ex- 
pirant au sérieux. Si Arellius, qui était le grand ar- 
liste du règne d'Auguste^ scandalisait les Booiains en 
peignant les déesses sous les traits de ses maîtresses^ 
AmuliuSy le peintre de Néron, véritable éclectiquet 
passant du sévère au fleuri , ne travaillait jamais que 
revêtu de sa toge, même quand il élait sur son écha- 
faud. Pline, qui nous a laissé ces détails piquants, 
noUs donne assez à entendre que tous ees artistes 
Taisaient de grands efforts |K>ur saisir la manière des 
anciens, et y réussissaient fort peu (i). 

L'imitation de la nature, qui, de plus en -plus ap- 
pesantie, avait aboli le grand style, était arrivée à 
de singulières extrémités , même au beau temps de 
la Grèce. Pyreïeus, qui , si nous suivons Tordre de 
Pline, devait vivre au siècle d'Alexandre, se rendit 
fameux en peignant des boutiques de barbier, de 
cordonnier, des ânes, des provisions de cuisine, et 
autres choses semblables, ce qui l'avait fait sur- 
nommer Rbypàrograpbe, c'est-à-dire peintre de su- 
jets .abjects : il y excellait. Après lui, des artistes, 
qui ne l'égalèrent point, laissèrent une multitude 
de petites scènes familières ou comiques, dont les 
peintures du musée de Naples nous offrent un assez 
grand nombre d'imitations curieuses. On ajouta 
même un tel prix à ces petits tableaux, que Denys, 
pour ne pas savoir y plier un talent consacré à la 
représentation de la figure humaine, fut surnommé 

. (i) • Priscus antiquis similior. » (PliD.y^i>/. nat^ I. XXXV, 

c. 37.) 
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J^nthropogi*apbe, comme si c'était une imperfec- 
tion (i). Un seul artiste est cité par Pline comme 
ayant retracé des scènes de la nature. C'est ce Lu- 
dius qui, sous Auguste, pa&sa pour avoir inventé 
l'art de décorer les raurailles des appartements, en 
y peignant maisons de plaisance, portiques, arbris- 
seaux taillés, bosquets, forets, collines, bassins, ri- 
vières, ports, villes entières, avec faccoTiipagn«- 
meni de figures occupées à toutes sortes de travaux 
et formant mille groupes agréables. M^s les cnurs 
d'Herculanutn e\ de Pornpéi, où l'on a retrouvé ce 
|[enre de décoration^ moins varié, il est vrai, et 
moins mêlé de personnages que dans la description 
de Pline, nous montrent assez ce qu'ont pu être les 
paysages des anciens. Soit que la peinture fût tou- 
•jours dominée par la sculpture , sur laquelle cepen- 
dant elle prend évidemment le pas dans les ouvrages 
deCicéi*on, de Quintilien et de Pline, soit que ce 
coloris obscur des Sicyoniens, qui finit par préva- 
lipir, ne se prêtât point à rendre une nature qui était 
tolU éblouissante de lumière, et qui, à cause de cela 
«véme^ nese laissait pas observer et ne pouvait pas 
être reproduite, il est certain que les Grecs, quoi- 
que instrurtspar la géométrie des i^gles de la pers- 
pective, pensèrent peu à les appliquer à la repré- 
sentation des sites de leur beau pays. 

Voilà tout ce qu'on peut remai*quer d^ititéressaiit 
dans la jiomenclature des peintres que Plii>e a rele- 
vés dans l'histoire de la décadence de Tart. Trois 
siècles écoulés depuis la mort d'Alexandre jusqu'à 

<i) Plin., Hist. ftat., lib. XXXV, c. ^7. 
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celle d'Auguste avaient suffi pour amener |a peio* 
ture à son dernier jour. Us avaient vu cependant s€ 
produire des artistes et des ouvrages dont Pécrivain 
Tomain avait pu Taire une longue liste, en leur don-* 
nant frëquemment les épithètes de magnifiques et 
d'admirables ; mais lorsqu'on veut presser les ^x-* 
pressions du critique, on voit que tout ce qu'il dit 
se réduit à déclarer qu'on trouve dans les œuvres 
de cette époque de l'esprit el une imitation tour à 
tour outrée et mesquine de la nature. Pline ne cite 
ni Néalcès ni Timomaque comme les modèles du 
goût, et ce n'est pas à propos de ces artistes dégé- 
nérés qu'il prodigue les hautes théories de l'art. 

Nous n'avons pas toujours été aussi sages en par- 
lant dés ouvrages, sans doute fort remarquables, 
qu'ont produits les trois siècles qui seront bientôt 
écoulés depuis la mort de François I®'. Il faut savoir 
reconnaître tout ce que cette longue époque a vu 
paraître d'artistes dignes d'éloge; mais il est à craindre 
qu'on ne soit tombé si bas au-dessous d'eux que parce 
qu'on les avait mis eux-mêmes au-dessus des grands, 
des véritables modèles que les Grecs devraient nous 
apprendre aujourd'hui à choisir et à respecter. Les 
Carrache sont, sans doute, d'illustres talents, dont 
on doit peut-être admirer les œuvres et l'école ; ceux 
mêmes qui les ont tant vantés, tout en ayant le tort 
de les proposer comme la règle suprême, n'ont 
peut-être pas assez compris tout leur mérite. Le 
vieux Louis Carrache, qui, avant de devenir un 
maître célèbre, fut, dit-on, comme Érigone chez 
Néalcès, broyeur de couleurs chez leTintoret, a, 
dans sa couleur obscurcie à plaisir, je ne sais quoi 
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de dësoié et d'austère où l'on ne peut s'euipécher 
de recoanaîlrê refïet d'un sentiment élevé de l'art; 
la Fùçation de saint Matthieu et la Com^ersion de 
saint Paul, qu'on admire au musée de Bologne, de- 
viennent véritablement pathéliques par l'âpreté 
même du sombre coloris qui en enveloppe les corps 
rudes et tourmentés. Augustin Carrache, que son 
. cousin envoya étudier les œuvres du Corrége a 
Parme, a laissé, dans les jardins des Farnèse, quel- 
ques fresques où l'on est surpris de retrouver la uiy- 
thol(^ie antique interprétée avec un goût poétique, 
bnllant, voluptueux , qui a de quoi cliarmer notre 
siècle, prévenu cependant contre ces séductions. 
Le frère d'Augustin, Annibal, qui est la grande 
gloire de celte famille, parait tout à fait digne du 
beau siècle, lorsqu'on étudie les peintures dont il 
9. décoré, à Rome, la voûte du palais Farnèse; la 
Galatée, qu'il y a représentée avec un feu admirable, 
a de quoi étonner, même après celle que Rapbaël a 
peinte si belje et plus pure à la Farnésine; elle té- 
moigne d'un art qui donne plus à la passion, et qui, 
tout en se relâcliant de sa sévérité, a peut-être encore 
ajouté quelque chose à la science. Les disciples il- 
lustres de ces restaurateurs de la peinture offrent 
aussi des beautés que l'exagération des enthousiastes 
ne doit pas nous empêcher de reconnaître. I^ 
Guide semble s'être proposé d'émouvoir, comme 
Louis, par la couleur; comme Aniiibal, par le des- 
sin; le plus excellent des éclectiques, il mêle habile- 
ment les deux parties de l'art, et à cette union il 
joint encore celle de l'élégance et de la majestés 
qui, par leur rencontre, impriment à tout ce qu'il a 
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touché UD caractère unique et surprenant. Il lie peint 
plus le Christ radieux et dans la gloire; il le cou- 
ronne d'épines, il Tattache à la croix, trouvant pour 
les tragédies du christianisme des couleurs à la fois 
désolées et fondues qui inspirent une terreur mêlée 
de tendresse. De même si, à la voûte du palais 
Rospigliosi, il représente le cliœur des Heures ran- 
gées autour du char du Soleil, il sait ajouter à leur 
brillant éclat je ne sais quelle grandeur hardie qui 
étonne et qui charme tout ensemble. Le Guerchin, 
sans s'élever^aussi haut, sait échauffer le regard en 
variant le sombre coloris de Louis Carrache, et en 
l'employant à rendre parfois avec noblesse une réa- 
lité fortement caractérisée. Le Dominiquin, plus 
indécis entre tous les modèles que ses maîtres lui 
ont appris à étudier, mais aussi quelquefois plus 
heureux, lutte avec le Guide dans les peintures des 
chapelles de Saint-Grégoire, se soutient à sa hauteur 
dans les grandes fresques de Saint- And ré délia Valle, 
le surpasse enfin dans ce magnifique ouvrage de la 
Communion de saint Jérôme, qu'on a eu raison de 
placer au Vatican en face de la Transfiguration de 
Raphaël, pour qu'on pût voir ensemble ce qu'ont 
produit de plus beau, à un siècle de distance, le gé- 
nie de l'étude et la réflexion du génie. Nous admi- 
rons ces artistes et les efforts qu'ils font pour at- 
teindre à une vérité plus animée et plus exacte; 
mais nous conservons des lettres où leur esprit 
exercé s'épanche mieux encore que dans leurs pein- 
tures. Tandis que leur pinceau s'acharne à lutter 
avec la nature, leur intelligence, qui se développe, 
cherche, pour se produire, des moyens qui la fassent 
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briller toute seule ; elle est ingénieuse à se substituer 
à llospiration dans leurs tableaux, et, non contente 
encore de s\ faire reconnaître, elle déborde et ex- 
prime, par les raffinements de la théorie et de l'es- 
prit, les idées qu'elle a trop bien analysées déjà pour 
leur donner les formes de l'art. Ne prenons donc ja- 
. mais pour les maîtres de l'art ces hommes qui, par 
uiM fatalité singulière, en ont épuisé la force au 
moment même où ils en relevaient la spécula- 
tion. 

I^ dispei*sion fut consommée par la conquête 
chez les modernes comme chez les anciens. Les Es- 
pagnols furent les premiers qui, en Andalousie et 
dans le foyer plus vivace de la Flandre^ montrèrent 
jusqu'où ils pouvaient porter l'art qu'ils avaient 
étouffé en Italie sous les pas de leurs artnées. Vêlas- 
quêz et Rubens, qui allèrent étudier tous deux les 
pratiques des Vénitiens, n'ont pas été sans doute 
pkis grands parmi les modernes que ne l'était , chez 
les anciens, ce Timoniaque descendu de Byzance à 
Sicyône et à Athènes par le chemin que les Macé- 
doniens avaient enseigné depuis longtemps. Après 
l'Espagne, la France, lorsqu'au dix-septième siècle 
elle eut relevé les nations de la servitude pour les 
associer en liberté, alla demander à l'Italie le goût 
et les modèles de l'art de peindre. Il semble qu'elle 
fut plus heureuse dans ses emprunts que Rome ne 
l'avait été autrefois dans ceux qu'elle avait faits à la 
Grèce; et au lieu de ce Ludius qui affaiblissait la 
peinture hellénique , en la répandant sans discerne- 
ment sur les murailles de toutes les maisons, elle 
eut son Poussin , qui , se bornant au contraire à de 
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petits cadres et à des composilions réfléchie»^ fon* 
daît une sorte d^art spirituel accommodé à nôtre 
nation , et retrouvait quelquefois le sentiment de 
Tart antique. La Hollande , qui avait participe tout 
ensemble au raffinement des métliodes apportées en 
Flandre par les Espagnols et à l'esprit de la France, 
montrait son caractère dans ces petites représenta- 
tions comiques où Pyréieus s'était autrefois signalé, 
et atteignait à la gloire véritable, en reproduisant 
avec amour les sites de ce sol pour la liberté duquel 
elle avait répandu son sang héroïque. Les Italiens, 
qui décroissaient sensiblement tandis que les peu« 
pies étrangers se formaient ainsi à leur école, avaient, 
plus heureux en deux points que les Grecs, aban- 
donné complètement à la Hollande les scènes bur- 
lesques , et rivalisé avec elle par les admirables pay- 
sages de Salvator Rosa. En s'appliquant surtout à 
lire l'expression sur le visage de l'homme, les pein- 
tres modernes avaient fini par comprendre celle qui 
se trouve aussi sur la face auguste et variée de la 
nature, en sorte que c'est peut-être pour avoir su 
moins bien représenter que les anciens les liarmo« 
nies de notre corps, qu'ils ont mieux rendu celles 
de l'univers. 

Ainsi les nations modernes ont profité de l'abaisse- 
ment de l'Italie, comme les peuples antiques avaient 
fait de celui de la Grèce; mais elles n'ont pas gardé 
pour leur institutrice le respect intelligent que les 
anciens ont toujours témoigné pour la leur. Si les 
Romains achetaient à haut prix les ouvrages de Ti- 
inomaque pour les mettre dans leurs temples, dans 
leurs palais, sous leurs portiques, à côté de ceux 
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d'Apelle, d'Eupbranor et deMélantfae, ils y plaçaient 
aussi ceux dePolygnote (i), de Zeuxisfa), de Parrha* 
sîus (3) , de Timanthe (4)- Lorsque le grand homme 
qui a renouvelé chez nous l'image de César nous li- 
vra par seîB victoires les richesses de l'Italie, on 
transporta au Louvre les beaux ouvrages du Guide ^ 
du Dominiquin, des Carrache, avec les cheFs-d'œu- 
vre de Raphaël, de Léonard, de Titien; mais qui 
pensa à Giolto, à Masaccio, à Fiiippo Lippi, à Pé- 
rug^D, à Luca Signorelli? Quintilien nous a appris 
c]ue de son temps on allait jusqu'à préférer la rude 
simplicité des premiers maîtres de l'art à la beaiilé 
des grands peintres qui avaient atteint la perfection. 
Ck>niiT^ent traite-t-on de nos jours les hommes qui 
ont îe courage de ne pas applaudir à la décadence, 
et de demander qu'on reporte aux précurseurs des 
peintres accomplis l'admiration qu'on prodigue com- 
lïiunément aux déserteurs de leurs exemples? Âris- 
tote accordait tout son enthousiasme à Polygnote, 
et se taisait même sur Apelle. Que pense^t-on chez 
nous dea critiques qui, à genoux devant Raphaël, 
se souviennent cependant de Giotto? Les anciens 
faisaient consister le bel effort de l'art dans sa créa« 
tion autant que dans son perfectionnement. T.es 
modernes ne l'ont placé longtemps que dans sa dégra* 

(i) Un soldat de Polygnote était placé d'abord devant la 
Curie, puis au portique de Pompée. 

(2] L'Hélène de Zeuxis était sous les portiques de Philippe ; 
son Marsyas enchaîné, au temple de la Concorde. 

(3) Le Thésée de Parrhasius était au Capitole ; son Archigalle, 
dans le palais de Tibère, qui le préférait k tout. 

(4) Un héros de Timanthe était dans le temple de la Paix. 



dation, confièntent à peine à le voir dans sa perféc^ 
tioh^ et n'ont que dû mépris pour ses commence- 
ments. 11 était temps de montrer combien nous 
égare une fausse délicatesse par laquelle nous pen- 
sons nous rapprocher de l'antiquité, et que con- 
damnent au contraire tous ses goûts et tous ses 
exemples. 

I^ théorie ajoute sa force aux comparaisons de 
^'histoire pour nous faire embrasser la défense de 
nos Polygnote, de nosZeuxis et de nos Parrhasius. 
L'art commence par une image on Pidée quMl ex- 
prime est mieux accusée que la forme qu'il imite; 
il Bnit au contraire par une représentation où la 
forme reproduite importe plus que l'idée rendue. Il 
contient plus de l'homme au piûncipe, plus de la 
Mature à l'issue. Mais ce n'est pas la seule raison qui 
dnive nous faire préférer les débuts à la fin. r3an$ le 
commencement, l'idée que la religion a faite toute* 
puissante modifie, pour s'exprimer, les lignes de la 
forme imitée , et se peint ainsi dans ce qui fait le 
fond même de l'imitation. Au dernier terme, au con- 
traire, l'idée que la philosophie ramène avec une 
force toute subtile, mais à laquelle elle ne donne 
pas ordinairement le droit de violer la nature elle* 
même, se traduit par des efforts déliés de l'esprit, 
sans affecter l'essence de la forme représentée^ et 
elle s'exprime ainsi par les circonstances de la repré- 
sentation, et non plus par ce qui en compose la sub- 
stance. Il est bien évident cependant que l'art est la 
pénétration intime des deux éléments, qu'il em- 
prunte au monde idéal et au monde sensible. Tant 
«que dure la lutte dans laquelle leur fusion s'accom- 
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plity soil qu'en modifiant les abréviations de l'ère 
sacerdotale on s'avance à la conquête des formes 
naturelles, soit que de Timitation de la nature on 
s'élève, par un système de contractions nouvelles, 
à l'expression d%in nouvel idéal, l'art est composé, 
dans des proportions inégales, qui font ses phases 
diiTérentes, des deux parties qui sont nécessaires à 
sa constitution; pendant ces diverses époques les 
générations se transmettent avec' respect les modifi- 
cations suivies que le génie de l'homme fait d'auto- 
rité dans les représentations de la nature. Mais lors- 
que le principe de l'imitation absolue est proclamé , 
lorsqu'au nom de ce principe chaque artiste, armé 
d'un pinceau et ouvrant les yeux sur le spectacle de 
TuDÎTers, croit que tout le talent consiste à en pro- 
duire une copie exacte, alors les traditions qui, par 
TefîTort continu des âges, avaient attaché l'expression 
de la pensée aux inflexions mêmes du dessin sont 
méconnues et dissipées; alors l'esprit humain, dont 
cependant l'activité s'est accrue^ ne trouvant plus à 
la satisfaire dans la partie sérieuse de l'art d'où il est 
exclu, se joue dans les parties accessoires par mille 
subtilités, superflues d'abord, puis funestes, jusqu'à 
ce que, lassé de ces jeux subalternes^ inutiles et con- 
traints, il ôte à la peinture déchue son dernier appui 
eo se retirant complètement d'elle, pour répandre 
toute sa liberté et toute sa puissance dans les formes 
purement intellectuelles de la parole. 
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De la eritiqoe en matière de beauz-artt* 

L'homme le plus simple, lorsqu'il est placé en face 
d'un objet d'art, ne peut s'empêcher de le juger; 
dans son ju§;ement, si grossier et si faux qu'il puisse 
être, interviennent les plus nobles facultés dont 
Dieu ait doué notre espèce, celles qui sondent le 
mystère de notre destinée, et qui, à travers les choses 
périssables, aperçoivent les choses éternelles. Ces 
facultés, l'ignorance les engourdit, une mauvaise 
culture les déprave; elles subsistent cependant chez 
les êtres qui s'appliquent le moins à les développer; 
il n'est pas de paysan, si endurci par la misère, qui, 
un jour, en considérant les œuvres de la nature ou 
celles de la civilisation, ne les mesure au sentiment 
de l'infini gravé dans le cœur de tous les hommes, 
et ne s'écrie, frappé du rapport de l'objet créé avec 
son type incréé : Cela est beau ! 
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La critique la plus raffinée ne difTère pas essen- 
tiellement de cette opéraliotl dts esprits ordinaires : 
tout ce qu'elle peut faire, c'est de répandre la lu- 
mière sur les vagues impressions de la sensibilité, de 
démêler dans ce qui n'est, pour la foule, qu'un sen- 
timriÉtit touffiâi) la loi des hârinooiei secrèttsiqpf pré- 
sident aux créations de Dieu et aux inventions du 
génie. Qu'elle ne s^enorgueillisse point trop de ses 
prérogatives! Agissant sur des sensations communes 
à tous les hommes, la critique ne peut apprendre, à 
ceux qu'elle a la prétention d'instruire, que ce qu'ils 
ont tous éprouvé. Le philosophe vraiment digne de 
ce nom, et que le vertige de la science n'a point 
égaré, sait bien que sa raison ne conçoit rien qui ne 
soit aussi déposé dans l'iiHeU^ence du vulgaire; seu- 
lement sa raison connaît comment elle procède, tan- 
dis qu« ttntelligence du vulgaire igriore le travail 
qui, par des votes cachées, la conduit aux mêmes 
résuhats. 

l^our ne pas placer la critique trc^ haut, il faut 
craindre aiissi de la mettre trop bas; beaittoup de 
personnes aujourd'hui ne se vantent de lettr raison 
qde parce qu'elles l'ont condamnée à ramper au^^des- 
soifB même des instincts qui animeiH la muititnde; 
pour s'assurer de la sagesse de leur esprit, <dles6nt 
pr» le parti extrême de lui défendre de penser. 
Vpus devez parler d'une œuvre tfart; si voiis tenez 
à leur estime, bornez- vous à décrire, n'ayez pas )a 
prétention déjuger. A lettr avis, des trois opérations 
de l'entendement que Bossuet reconnaissait dans 
l'homme, le Créateur nons en a départi deux qui 
sont superflues; il aurait dû lui suffire de douer 
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d'attention un être qui , lorsqu'il a vu deux objets ^ 
n'a aucun intérêt à les comparer entre eux, et qui ne 
saurait surtout se fonder sur leur t^pproehement 
pour rien affirmer de leur nature , de leur fin, du 
rang que tient leur destinée dans la destinée uni- 
verselle. 

Critiquer une œuvre, c'est montrer ses rapports 
avec la destinée de l'âme humaine et avec celle dii 
monde. Vous voulez me faire connaître l'impression 
que cet ouvrage a produite sur vous; que m'im- 
porte? je vais opposer mon impression à la vôtre. 
Quelle sera l'autorité qui prononcera entre nous^ si 
vous n'avez pas pris soin d'asseoir votre opinion Sur 
quelque idée que je serai obligé de respecter, parce 
que^ tenant à la constitution même de l'esprit hd- 
main, elle portera le caractère de l'évidence? Vous 
Toulez me dire quel est cet ouvrage, sans m'apprendre 
à quel genre il appartient, c'est-à-dire quelle place 
il occupe dans les grandes classifications de l'art ou 
dans l'ordre général des choses ; vous ne sauriez 
non plus mériter mon intérêt. Que me fait ce pfaé- 
Qonfène isolé, à moi qui me vois isolé à mon tour 
au milieu de ce chaos sous l'image duquel vous me 
peignez le monde? Si la vie est courte, ce n'est pas 
la peine que j'en perde le moindre instant à vous 
écouter. Il me parait prudent d'employer lels mo- 
ments qui me restent à chercher au-dessus de toutes 
ces apparences quelque principe auquel je puisse 
rattacher mon existence prête à s'enfuir. Tout le 
resté est oiseux et insipide. 

Lorsque la critique se trouve en face d'un objet 
d'art, alors surtout elle doit, élever le ton ^ ne pas 

21. 
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iVmbarraiser de mots inutiles, cberdier haidnenl 
Teiprit même des choses. Si elle se borne m àéBair 
les procédés des artistes, elle fait une cBowre Tdl- 
gaire à laquelle suffit la science qu'on peut 
rir en huit jours dans les ateliers. Si elle se 
du vague, qui est le caractère de tontes les mipm- 
sions délicates , pour se dispenser d'en (kire le su- 
jet d*un jugement sérieux, elle méconnaît les lois ks 
plus simples de la nature. Ce n'est pas parce qv'dfei 
sont indécises , c'est parce qu'elles sont générales 
que les sensations de l'art se prêtent difficUementa 
l'analyse. Répondant à ce qu'il y a de plus essen- 
tiel daiiM Fâme de l'homme et dans l'univers, eBes 
doivent être ressenties par tous et ne se laisser ex- 
pli(|uer que par le petit nombre : c'est cependant 
celle explication qu'il importe de donner. Rant l'a 
vu neltenient ; l'étude des beaux-arts porte sans cesse 
l'esprit à la considéi*ation de la (in des choses (i). 
(iVst pnr là c|u'elle ])lait aux intelligences fatiguées 
par les déceptions des spéculaticfns vaines. 

Mais plus j*élcve cette science, plus aussi je veux 
lui donner une hase solide ; je cherche pour elle un 
appui contre le danger des faux systèmes , et il me 
semble qu'on nVn saurait rencontrer de meilleur 
que celui do Thistoiiv. Uéduire la critique à enr^s- 
trer les unes après les autres, et sans chercher le 
lien qui les unit , U^ univrt^s successives du génie 
humain^ me parait un excès tout semblable à la 
manie des g«'ns c|ui veulent la borner à en décrire 
les contoui^: il tie sautait me venir à la pensée de 

■" I ) CrtT*4^ ^fih^nfMffX /7/«iV<\?*/; ^,"C///r//«>f . 
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la rabaisser jusque-là. Mais observer sur le grand 
lliéâtre de Thistoire les modifications de la vie inté- 
rieure de rame humaine, suivre à travers les siècles 
le jeu des phénomènes delà conscience, mesurer aux 
âges de l'espèce les pas que l'individu, dont elle est 
l'image, fait vers le but suprême, me semble une 
tentative en tout digne de notre temps. 

En exprimant ce vœu , je n'entends rien proposer 
de nouveau , mais seulement, comme je l'ai dit ail- 
leurs, jC: veux rappeler quelques idées que je vois 
chaque jour mises en oubli par ceux-là mêmes qui 
ont reçu la mission de les défendre. Winckelmann 
avait déjà compris, au dernier siècle, que toute la 
théorie de l'art peut se réduire à la théorie des épo- 
ques; lorsqu'on lit son ouvrage, on sent que cette 
pensée, qu'on y voit percer partout, lui assurera une 
jeunesse éternelle, semblable à celle des chefs- 
d'œuvre auxquels il est consacré. Winckelmann 
connaissait tout ce que les philosophes et les rhé- 
teurs de la Grèce ont écrit sur le sentiment du beau, 
sur la source divine vers laquelle il fait refluer nos 
pensées, sur les canaux divei^ par lesquels il en dé- 
coule pour se répandre parmi les hommes. Dans son 
livre, à peine fait-il allusion à ces systèmes; cepen- 
dant il n'y dit rien qui ne les rappelle : à leurs prin- 
cipes abstraits, il a substitué des vérités historiques 
qui n'en sont que la traduction; et d'une science 
métaphysique, accessible à peu de gens, il a fait ainsi 
une étude toute positive, où les moins habiles se 
sentent à l'aise. 11 ne reste qu'une difficulté : sépa- 
rées des idées dont elles émanent, les classifications 
de V Histoire de Vart ne sont plus que de vaines no- 
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jusqu'ici une civilisation où rhomme, épris de lui- 
même, voyait tout à travers les formes finies de son 
entendement et même de son corps. Mais cetle ci- 
vilisalion n'a point été la seule que Tari ail illustrée 
par ses merveilles : avant qu'elle brillât , TOrient 
avait eu des empires qui s'étaient éveillés et éteints 
dans le sein du panthéisme; et lorsqu'elle eut dis- 
para , le moyen âge ralluma sur les autels du Dieu 
d^ l'esprit ce culte de l'infini que l'Asie avait entre- 
tenu dans les temples des dieux de la matière. Winc- 
kelmann avait déjà rencontré le génie de l'Orient 
dans les ouvrages de l'Egypte; mais, partagé entre 
l'admiration qu'ils lui inspiraient et l'impossibilité 
où il était de les faire entrer dans les classifications 
de l'art grec, il négligea de caractériser leur prin- 
cipe, de peur de se voir forcé à le condamner. L'il- 
histre élève de ce grand maître, M. Quatremère de 
Quipcy, a fixé son regard sur les monuments du 
moyen âge (i), et, poussé par l'esprit de son siècle, 
.il n'a pas hésité à les blâmer; mais par la critique 
qu'il en fait, on les connaît mieux que par tous les 
.éloges que nous avons entendus depuis; et après 
.la définition qu'il en donne, il semble qu'il ne reste 
plus rien à dire, sinon que cette définition même 
est un principe qui, pour se' soustraire aux règles 
de l'antiquité, peut néanmoins former un véritable 
système, et , à ce titre, mériter le respect et l'étude. 
Coofparer les époques où l'art est au service d'une 
civilisation marquée du sceau de Tinfini , à. celles où 
il exprime une civilisation réglée sur les conditions 

(i) Dictionnaire d'architecture, article Àrchiêectw^ goikfque. 
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finies de la nature humaine 9 telle est, à ce qu'il me 
paraît y la tàclie principale et nouvelle de la critique 
contemporaine. Placés à l'issue de celte gratxde ré* 
volution de la Renaissance qui a donné à l'expansion 
indéterminée du génie chrétien tes limites du goût 
antique y nous sentons que, dans- le domaine de 
l'art lion plus que dans celui de la philosophie, 
nous ne pourrions, sans abdiquer une partie eâsen- 
tielle de nous-mêmes , adhérer à une doctrine qui 
exclurait ou l'élément infini du moyen âge, ou l'é- 
lément fini de l'antiquité, désormais confondus dans 
notre esprit et jusque dans notre sang. 

Je me propose, dans l'étude présente, d'indiquer, 
par quelques traits rapides, comment ces deux ter- 
mes ont concouru à former l'un des ouvrages les 
plus originaux que l'art moderne ait produits. La 
Danse des morts a été; de notre temps, l'objet de 
recherches savantes auxquelles il n'a manqué peut- 
être que le sentiment des lois qui président au dé- 
veloppement de l'art* Après le livre de M. Peignot (i), 
celui de M. Douce (a) semble avoir épuisé tout ce 
que l'érudition pouvait nous apprendre sur ce sujet. 
C'est maintenant à la critique à s'en emparer , et à 
lui assigner sa place dans l'histoire et dans la théorie 
de l'art. Il est à présumer qu'après une déclaration si 
expresse on ne pourra pas se tromper sur le dessein 
que j'ai conçu. Un ouvrage (3) où l'on se servait de 
quelque connaissance des pays étrangers pourprou- 

(i) Recherches historiques et littéraires sur la Danse fies morts, 
par M. Peignât; Dijon, i8a6. 

(a) The Dance of Death^hy Francis Douce; London, i833. 
(3) De VArt en Allemagne, 
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ver la supériorité du nôtre, où Ton démontrait, par 
exemple, que les monuments qui sont considérés 
par TAllemagne comme la création de son génie et 
le type même de tous ses arts , sont de pures imi* 
talions de l'architecture française, a subi naguère le 
reproche de faire une trop petite part au génie et 
aux idées de la France. Je ne veux pas exposer au 
même malheur cet essai , où les mêmes opinions se- 
ront reproduites : et c'est pourquoi, au risque de 
paraître affecter une gravité excessive, j'ai pris le 
parti de présenter ici , avec le moins de mots qu'il 
m'a été possible, les principes qui forment la tradi- 
tion de la véritable école française, et dont je vais 
poursuivi-e l'application. 
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Il faudrait remonter bien hauf , si Ton ^ciiib^^ 
retrouver les premiers moanmeotâoà Tart a essxf^ 
d'exprimer d'une manière un peu étendue la peose^ 
delà mort. r>^s É^ryptieuâ, pour ne pas aller plu ^ 
loin, paraissent avoir eu cette idée présente en fa. ^ 
çonnant tous les ouvrages qui sont sortis de leur^^ 
mains, et qui portent l'empreinte de la mélancoli^^ 
de leur caractère, autant que celle de la grandeu^^ 
de leur empire. Rien ne ressemble plus à nos danse^^ 
des morts que les peintures dont ils ornaient 
gigantesques tombeaux, et où ils écrivaient noD-seu 
lement la vie de leurs héros, mais encore les 
de leur religion. Doués d'un génie moins profond ' 
les Grecs ne laissèrent pas de graver dans leiir^^ 
sépultures les symboles de leur culte et les espe^^"^ 
rances de leur philosophie. Ils avaient des formel ^ 
heureuses pour rappeler aux yeux ces Irisles my^^»" 
tères; il semble que c'est pour leurs tombeaux qu'i'V^ 
avaient inventé l'ordre ionique ^ de tous le plus douvf 
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et le plus élégant; souvent le papillon était l'em- 
blème qui consacrait à la mort les marbres où ils 
venaient pleurer. On peut croire que, lorsqu'ils les 
couvraient de compositions développées, ils y repré- 
sentaient les événements de l'histoire plutôt que les 
enseignements du sacerdoce : ainsi on peut s'assurer 
par le voj^ge de Pausanias qu'^Éaque élait peint sur 
les murailles de son tombeau, non point assis, comme 
juge, au tribunal des enfers, mais entouré, comme 
roi , des députés des villes grecques qu'il avait déli- 
vrées de la peste et de l'incendie. Les peuples de 
Tantiqulté associaient les danses aux funérailles; 
leurs poètes mêlaient l'image de la mort aux plaisirs, 
pour les rendre plus vifs, et, poursuivant ce mélange 
au delà même de la vie terrestre, ils aimaient à pen- 
ser que les ombres continuaient dans les Champs 
Élysées leurs jeux interrompus ici-bas : 

Pars pcdibus plauduut choreas, et carmina dicunt (i). 

On a retrouvé en Italie des bas-reliefs, desbrour 
^s, des peintures qui réalisent l'idée du poète, et 
qui représentaient des danses de squelettes (a). Ne 
dpit-on pas reconnaître dans ces ouvrages l'influençç 
du sombre esprit de l'Etrurie? La Grèce aurait-elle 
montré le spectre ? ne l'aurait-elle pas caché sous les 
fleurs? 

Si ce sont les Étrusques qui ont fourni la pre- 
mière idée de la danse des morts, les chrétiens 

(i) Virgile, Enéide, 1. VI. 

(2) Voyez, sur la Danse des squelettes de Cames, M. Peignot, 
p. xviij. 
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étaient naturellement disposés à la féconder. Pendant 
trois siècles, ils moururent au milieu des fêtes du 
paganisme, et ils peignirent leurs glorieux supplices 
dans les catacombes. Après le triomphe^ à peine 
avaient-ils commencé d'inspirer un esprit nouveau 
à la société y qu'ils la virent s'écrouler sous TefTort 
des Barbares, et qu'ils furent eux-mêmes en proie, 
le lendemain dé leur victoire, à des malheurs plus 
terribles et -plus longs que tous ceux de la persécu- 
tion. Ce fut surtout alors, sous le coup répété des 
iovasionSy que leur imagination s'assombrit ; ils pur 
rent croire que la mort, qu'ils avaient si longtemps 
bravée, allait ressaisir avec eux la civilisation et le 
monde tout entier. Les terreurs de l'an mil furent 
1^ dernier accès de cette désolation universelle qui 
pesait sur l'Occident depuis le cinquième siècle , et 
qu'interrompirent seulement de loin en loin de 
courtes lueurs d'espoir données à la race humaine 
par le génie de quelques grands princes. Pendant 
cette longue période , où le deuil régna sur la terre , 
les hommes songèrent peu à exprimer par des œu- 
vres d'art leurs pensées ramenées en eux-mêmes par 
l'attente d'une fin prochaine; à peine prirent-ils le 
temps de peindre au fond de leurs sanctuaires Dieu 
irrité et menaçant; mais ils amassèrent dans leur 
âme des trésors de tristesses qui devaient bientôt se 
répandre sous toutes les formes. 

Cependant, lorsque les frayeurs de cette redouta- 
ble époque eurent été calmées, on ne vit d'abord 
paraître partout qu'une activité extraordinaire. Le 
travail, qui jusque-là s'était poursuivi sourdement 
au sein des populations rajeunies par la conquête, 
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éclata au grand jour. Les nations , recomposées par 
les mélanges de la barbarie, firent un dernier et 
victorieux effort pour échapper à ce tyrannique sou- 
venir de l'empire romain que les Barbares eux- 
mêmes avaient contribué à prolonger, et qui com- 
medçait seulement alors à se dissiper. Les langues 
nouvelles se dégagèrent du sein delà langue antique, 
comme pour seconder l'essor des peuples dont elles 
étaient Texpression. Leur esprit, non moins prompt 
à s'afTrancliir, s'agita dans les liens que la religion 
leur avait donnés, et, avec lesscolastiques, se mit à 
raisonner le christianisme, quelquefois à le déchirer. 
Bientôt l'art lui-même couronna ces premières ten- 
tatives d'indépendance par des merveilles qu'on n'a- 
vait point encore vues ; le plein cintre romain fut 
brisé en même temps que l'ancienne civilisation dont 
il était l'emblème; et dans les temples renouvelés 
comme les hommes qui allaient y répandre leurs 
prières, l'ogive s'élança avec une audace qui porta 
jusqu'au ciel le témoignage de la puissance du génie 
moderne. 

Tant de liberté commençait aussi à inquiéter l'É- 
glise, qui voyait les esprits tourmentés de je ne sais 
quel besoin de tout refaire, et qui craignait, non 
sans raison , des mouvements dont elle n'avait plus 
la direction suprême. Elle crut avoir remis l'Europe 
sous son autorité, en l'entraînant dans l'expédition 
des croisades. Mais tandis qu'elle poussait vers l'O- 
rient les barons et les manants qui devaient, dans 
des combats lointains, prendre une nouvelle con- 
fiance en eux-mêmes, les écoles retentissaient de dis- 
putes. Abeilard agitait le nord de la France; l'hérésie 
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des Albigeois soulevait le midi. Le clergé régulier^ 
qui atâk été associé depuis longtemps à la fortune 
de la société civile^ avait intérêt à conspirer peur 
son indépendance^ Les ordres monastiques^ séparés 
du monde 9 étrangers à ses idées et à ses calcul^ 
étaient une milice plus propre au gouvernemenèdes 
esprits. Dès le douzième siècle , saint Bernard mon- 
trsf quelle pouvait être la puissance d'un moine qui 
unissait le génie à la piété. 

Dans les premières années du treizième siècle ^ 
deux ordres nouveaux furent constitués, qui héri- 
tèrent de la mission de saint Bernard, qui la pour- 
suivirent avec une intelligence et un éclat extraor- 
dit>aires^ et qui firent une des révolutions les plus 
étonnantes dont l'histoire de notre civilisation puisse 
conserver le souvenir. Un Italien et un Espagnol j 
qui avaient fréquenté les écoles de la France, saint 
François et saint Dominique, conçurent la pensée 
de raffermir l'empire de l'Église sûr le monde. Leurs 
disciples (i), qui couvrirent presque aussitôt la sur- 
face de l'Occident, se proposèrent de vaincre la so- 
ciété par ses propres armes; ils l'entrainèrent en pre- 
nant ses idées, en les développant avec talent et 
avec force, en les soumettant à la suprême direction 
de Rome. Ils s'associèrent à la politique qui avait 
rendu les nations modernes indépendantes les unes 

(r) H n'est peut-ctre pas inutile d'avertir que 4es franciscains 
furent appelés Frères mineurs par leur institution , cordeliers à 
cause de leur ceinture; que les dominicains reçurent de leur fon- 
dateur le nom de Frères prêcheurs, et prirent celui de jacobins de 
la maison qu'ifs avaient à Paris, rue Saint^Jacques ; qu'enfin , ces 
4eux ordres rémiis ont été nommés plus tard Ordres mendiants. 
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des autres^ et soutinrent cependant le patronage 
qne la papaulé voulait exercer sur elles; ils servi'^ 
rent les langues modernes en les établissant dans la 
chaire , où , du temps de saint Bernard , elles cédaient 
enftore le pas au latin; ils adoptèrent la scolastique; 
et^ tout en la maintenant dans les bornes de la Foi, 
là poussèrent au plus haut point de subtilité, de 
raffinement, d'élévation; acceptant Fart ogival qui 
venait d'éclore, ils le portèrent dans les pays qui né 
le connaissaient pas; et je ne doute pas qu'il ne faille 
leur savoir gré des perfectionnements que la science 
y ajouta, en même temps que du caractère exclusi- 
yement religieux qu'il conserva longtemps. Mais 
tout en secondant ainsi les vœux les plus nobles et 
les plu» légitimes du siècle, ils combattaient ceux 
qui s'accordaient moins avec Tesprit du christia- 
DÎattie primitif. Ils prêchaient une égalité dont la féo- 
dalité devait s'accommoder assez mal ^ une abnéga- 
ïiofù et une austérité qu'il était difficile de faire 
pratiquer dans un temps où toutes les passions em- 
pruntaient des forces nouvelles à la civilisation nais- 
sante. Mais ils étaient aimés du peuple , dont ils 
partageaient la pauvreté et dont ils excitaient l'in- 
telligence; par lui ils devinrent bientôt les niàltres 
de la société. 

La danse des morts fut une des inventions que 
ces moines employèrent le plus familièrement , pour 
captiver l'imagination des hommes, et pour rame- 
ner leurs esprits aux austères vérités du christia- 
nisme. Elle devint tout à la fois, entre leurs mains, 
un symbole de l'égalité qu'ils annonçaient , une pro- 
testation contre l'orgueil du siècle qu'ils venaient 
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humilier, un avertissement de la vie étemelle au 
nom de laquelle ils régentaient la vie présente. Tel 
était, à n'en pas douter, le but qu'ils se propo*^ 
soient. Pour l'atteindre, ils mirent en œuvre une 
donnée probablement plus ancienne, et à l'origine 
de laquelle il est moins Facile de remonter. 

En France, où prirent naissance tous les grands 
mouvements du onzième siècle, et la réaction qui 
suivit, courait, pendant le treizième siècle, une lé- 
gende connue sous le titre de : « Les trois morts et 
les trois vifs. » Parmi les manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi, on peut la voir mise en vers par 
Baudouin de Condé et par Nicolas de Marginal. Ces 
trouvères n'avaient fait que donner deux versions 
différentes d'un récit répandu, selon toute appa- 
rence, par les moines, et dont voici l'abrégé : Un 
pieux solitaire avait eu une vision dans laquelle trois 
princes de^a terre allant à la chasse, à cheval, le 
faucon au poing, avaient aperçu , au milieu de la 
forêt, trois morts se dresser , dépouillés et nus, de- 
vant eux, pour leur faire comprendre en quel misé- 
rable élat leui^ richesses ne les empêcheraient pas 
de tomber un jour. On conçoit tout le parti que les 
Frères prêcheurs pouvaient tirer d'une semblable 
narration pour épouvanter une société toute fière 
des premiers progrès qu'elle faisait d'elle-même vei^s 
les lumières et la puissance de la civilisation. Com- 
ment les artistes interprétèrent-ils la légende mona- 
cale?* C'est ce qu'il faut voir .maintenant. 



III. 



Trionfo délia Morte , 
Par André Orcagna et par François Pétrarque. 

Le Dante fut l'écho de la révolution que les or- 
dres mendiants firent dans Tétat de la chrétienté : 
son Enfer nous donne une idée fidèle de leur au- 
dace contre les puissances du siècle; son Paradis 
nous initie aux plans qu'ils avaient conçus pour la 
réforme de l'Église et du monde (i). Qui ne sait, pas 
le rôle que les franciscains et les domhiicains ont 
joué dans les derniers siècles du moyen âge, ne 
peut se vanter de comprendre la Dwine Comédie. 

Un artiste de Florence, qui peut passer pour Fé- 
lève du Dante, tant il s'était nourri de sa lecture, 
André Orcagna, a laissé, vers le milieu du quator- 

(i) Voy. particulièrement les chants X, XI, XII, XIII dviPa^ 
radis ^ qne j'appellerais volontiers la clefàw poème du Dante; 
voyez encore les chants XXXI et XXTUI pour les liens qui ratta- 
chent à saint Bernard la mission des dominicains et des francis* 
cains. 

I. -y aa 

i 
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zième siècle , sur les murailles du Campo-Santo de 
Pise, des peintures où Ton peut voir que, comme 
son maître , il était tout plein de cette terrible poé- 
sie du christianisme primitif, remise en honneur 
par les frères mendiants. Il traça dans une même 
page, et l'un auprès de l'autre, le jugement univer- 
sel et l'enfer, dont ces moines entretenaient sans 
cesse l'imagination du peuple. Â leur voix, on avait 
vu les mêmes représentations remplacer, dans la 
décoration des temples , les figures purement sym- 
boliques de l'art byzantin, et paraître jusque dans ces 
solennités des mystères qui préludaient aux gloires 
de notre théâtre. 

Orcagna peignit, dans une seconde composition, 
un sujet qui, presque partout, se produisit avec 
ceux-là, mais auquel on donna, au delà des Alpes, 
une fojrme particulière. Les Italiens l'appellent en- 
core aujourd'hui le Triomphe de. la Mort. Au mi- 
lieu du tombeau, la Mort, vêtue de noir, armée de 
sa faux, semble s'abattre sur la terre avec un élan 
irrésistible; elle plane sur un amas de victimes, 
parmi lesquelles le peintre, organe des sévères aver- 
tissements de l'égalité monastique, a placé pêle- 
mêle les papes, les empereurs, les rois, les reines, 
les abbesses, tous les hauts dignitaires de l'ancienne 
société. La Mort dédaigne les cris d'une multitude 
de malheuieux qui l'implorent, et dirige son vol 
vers une charmante retraite, où, sur l'herbe ématl- 
lée de fleurs, à l'ombre d'une forêt d'orangers, des 
seigneurs goûtent tous les plaisirs, tenant sur leurs 
mains de beaux oiseaux , écoutant les sons des ins- 
truments, et regardant leurs dames que des amours 
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meiiaoent de leurs flèches. Ea face de cette peinture 
des jouissance» du monde, Tarlisle a placé dans la 
partie opposée de son œuvre une haute montagne 
habitée par des ermites, qui, sous le costume des 
premiers temps du christianisme, représentent les 
austérités opposées par les ordres nouveaux aux dé-« 
hordements du siècle. Ces saints sont plongés dans 
la lecture, la prière et la contemplation ; d'autre# sa 
livrent à de rudes travaux pour soutenir leur exis- 
tence. Au bas de la montagne, saint Macaire, Tun 
des premiers solitaires de TÉgypte chrétienne, et 
l'un des fondateurs de la théologie ascétique, renou- 
velée dès la (in du treizième siècle par les disciples 
de saint François, arrête trois rois qui vont à la 
chasse avec leurs maîtresses. Il leur montre dans 
trois sépulcres, contre lesquels leurs chevaux vien- 
nent se heurter, trois cadavres de rois, dont le 
premier est enflé par la putréfaction , l'autre dé- 
chiré par les vers, le dernier réduit au squelette, 
comnie pour témoigner des hideux et rapides effets 
de la mort. L'horreur se peint sur le visage des 
princes qui font cette rencontre, et l'un d'entre eux 
4se bouche le nez avec la main pour ne pas sentir 
la puanteur qui s'exhale des tomhes découvertes, il 
est difficile d'exprimer d'une manière plus claire et 
plus frappante ropposition qui s'était alors établie 
entre la société séculière , enivrée de ses biens pou- 
veaux, et la société monastique, qui ne voulait ad- 
metti*e d'autres biens que ceux du ciel. 

On voit qu'en figurant ainsi les sentiments de 
sou époque, l'Orcagna avait emprunté à la France 
la légende des Trois morts et des trois vifs. Il est à 
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croire aussi qu'il exerça à son tour la plus grande 
influence sur la manière dont la France développa 
plus tard la même légende. Les papes , les empe- 
reurs, les abbesses qu'il avait représentés vaincus 
par la mort et étendus au-dessous d'elle , parurent m, 
bientôt debout, il est vrai, et avec des attitudes 
toutes nouvelles^ dans les compositions que les na- 
tions du Nord consacrèrent au même sujet. Le nom 
de saint Macaire, qui joue le principal rôle dans 
l'œuvre de l'artiste florentin , s'altéra dans la bouche 
du peuple , et se changea en celui de Macabre , qui 
se répandit au siècle suivant. 

Mais si cette peinture de l'Orcagna a contribué à 
avancer la composition de la danse macabre, elle 

en diffère par des traits qu'il suffira d'indiquer briè- '■- 

vement. Tandis que par la pensée elle se rattache à .M^k 
tout Tordre du moyen âge, par la forme elle appai^ — ^m^ 

tient déjà à la renaissance. La symétrie qui y pré *?- 

side, l'antithèse marquée des plaisirs du monde et:9 -^t 
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du recueillement des anachorètes, les amours qui 
volent avec leurs flèches au-dessus des bosquets, 1 
gradation savante de la décomposition des trois ca 
davres, sont des marques auxquelles on doit-recon 
nattre non -seulement une imitation précoce 
anciens, mais encore les tendances d'un art déjà^^ U* 
accessible au sentiment delà nature. 

Du tableau de l'Orcagna il faut rapprocher des^*^^^ 
vers de Pétrarque, qui semblent en être comme unr-*=* ^^^^ 
réminiscence, et qui serviront à en marquer plu 
vivement le caractère. Dans une pièce quia été cer — ^^ ^' 
tainement composée après l'œuvi'e du peintre, eW '^^^^ 
qui, comme elle^, porte le tihc de Triomphe de /r^»^^'' 
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ort, le poète suppose que Laure, victorieuse de 
mour, s'avance au milieu d'une magnifique es- 
rte, formée par les plus célèbres dames des 
3ubadours. Tout à coup le cortège rencontre la 
art : 



Quand' io vidi un' insegna oscura e trista; 

£d una donna involta in veste negra, 
Con un furor quai io non so se mai 
Al tempo de' giganti fosse a Flegra , 

Si messe, e disse : Or tu donna , che vai 
Di gioventute e di bellezze altéra , 
£ dt tua vita il termine non sai , 

r son colei che si importuna e fera 
Chiamata son da voi , c sorda e cieca , 
Gente a cui si fa notte innanzi sera. 

r ho condott' al fin la gente Greca 
£ la Trojana, ail' ultimo i Romani , 
Coq la mia spada la quai puuge e seca ; 

£ popoli altri barbareschi e strani : 
£ giungendo quand' altri non m' aspetta, 
Ho interrotti mille pensier vaui 



• 



Ed ecco da traverse 

Piena di morti tutta la campagna, 

Che comprender nol puu prosa ne verso. 

Da India , dal Catai, Marrocco e Spagua 
U raezzo avea gia pieno e le pendici 
Per molti lempi quella turba magna. 

Ivi cran quoi che fur detti felici 
Pontelici, regnanli , inipcradori; 
Or sono ignudi , miseri c mendici. 

U* son or le richezze? n son gli onori, 
E le gemme e gli sceltri e le corone. 
Le mitre cun piirpurei cciloii ? 

O ciechi , il tante affaticar che gieva? 
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Tuui tornate alla gran madré antt&a ; 
.£'1 uome vostro appena siritrova (i). 

Voilà bien les traits principaux de la peinture que 
j'analysais tout à l'heure : la Morl, avec sa robe noire 
et son vol terrible ; puis l'amas des pontifes, des 
empereurs, des rois, à qui leurs . richesses , leurs 
sceptres et leurs couronnes sont désormais inutiles. 
Mais dans les beaux vers de Pétrarque, comme dans 
la fresque d'Orcagna, on voit percer partout l'é- 
tude de la vraisemblance et de la régularité , qui 
sont devenues, pour ainsi dire, les premieis besoins 
du goût moderne. Dans ces Grecs et ces Rt)mains 
que le poète fait tomber sous les coups de la Mort, 
comme. dans ces Amours que le peintre du Campo- 
Santo fait voltiger au-dessus du cercle des femmes, 
on retrouve aussi le souvenir présent des anciens. 
Tous ces signes révèlent aussi le géniie de la renais- 
sance qui, au quatorzième siècle, avait déjà com- 
mencé au delà des Alpes. L'imitation de l'antiquité, 
le sentiment de l'ordre, l'amour de la nature, carac- 
térisent l'art que les Italiens pratiquaient dès cette 
époque; mais les nations du Nord, qui les prirent 
plus tard pour modèles, exprimaient encore alors 
leurs sentiments sous des formes soumises à de 



(i) L'élève de prédilection du Titien, Bonifacio, dont on a sou- 
vent confondu les ouvrages avec ceux de son maître, a peint qua- 
tre tableaux, représentant les quatre Triomphes de Pétrarque; 
Silvestre Pomarède a gravé ces peintures à Rome^n 1 748. M. Pei- 
gnot a donné la description de l'estampe du Triomphe de la Mort, 
Y oy. Recherches, p, i S']. 
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tout autres lois. Ce sont ces lois qu'il faudrait pou- 
voir faire connaître en décrivant les métamorphoses 
que subit y hors de la péninsule italienne ^ la repré- 
sentation de l'empire de la Mort. 



IV. 

La DmsA gênerai de la Maeite , 

attribuée à Rabbi don Santo. 

M. Douce cite, en les tronquant, quelques v^^^^l 
d'un ancien poërae espagnol qu*il attribue, sur la ^^^* 
de D. Th. Antonio Sanchez, à un troubadour je" — ^ 
du quatorzième siècle , et qui , s'il (allait suivre ï^C^^^ 
opinion, serait le premier monument aulhentiqi^ 
où la danse des morls se montre entièreme^ "^" 
formée. _^ 

Ce poème, connu par un manuscrit qui, à la fïT^^" 
du dernier siècle, élait encore déposé à la bibli^^ ^^' 



tff 



o 



thèque de TEscurial (i), porle le litre.de Danza 
neral de la Muerie en que entran todos los esiad^^^^^ 
de gentes ; il commence par une courte introdu.^*'^' 
tion en prose, évidemment composée par le moi*" "^ 
qu'on aura employé à le copier, et que je juger^-^^'^ 
être de Tord le des Frères prêcheurs, lant il pre ^^" 

(i) Rayon ÎV, lettre b^ numéro ai. 
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soin de recommander que vean e oyan bien lo que 
los sabios pedricadores le disert e amonestan de cada 
dia. Puis vient le prologue , composé de huit octa- 
ves. La Mort y parle la première : 

DISE LA MUERTE. 

Yo so la Muerte cierta à todas criaturas 
Que son y seran en el muodo durante. 
Demando y digo : O omel porqué curas 
De vida tan brève en punto pasante? 
Pues non hay tan fuerte, nin reico gigante 
Que deste mi arca se pueda amparar, 
Conviene que mueras quando lo tirar 
Con esta mi flécha cruel traspasante (i). 

. Après trois autres stances , le prédicateur est 

(i) Dans ses leçons sur la littérature du moyen âge, M. Ville- 
main a donné de ces curieux morceaux une traduction qu*on sera 
bien aise de retrouver ici : 

« Je suis la Mort, inévitable pour toutes les créatures qui sont 
a et qui seront dans le monde. J'appelle chacun, et je dis : a Hé- 
if las! pourquoi t'inquiètes-tu de cette vie si courte, qui passe eu 
« un moment, puisqu'il n'est pas de géant si fort qui puisse se 
« préserver de cet arc? Il convient que tu meures, quand je te 
« frapperai de ma flèche cruelle. 

a Tout ce qui naît dans ce monde, en quelque condition que ce 
a soit, vient à la danse mortelle. Celui qui ne voudra pas, je suis 
a prête à l'y faire venir de force ou de gré. Puisque le frère vous 
« a prêché que vous ayez tous à faire pénitence , quiconque ne 
ff voudra pas y mettre ses soins est désormais désespéré. 

t J'appelle d'abord à ma danse ces deux jeunes filles que lu 
c vois là si belles. Elles sont venues à mauvaise intention pour 
« entendre mes chansons qui sont tristes; mais ni les fleurs, ni 
« les roses, ni les parures qu'elles ont coutume de porter,* ne les 
« défendent. Si elles le pouvaient, elles voudraient bien se sépa- 
« rer de moi ; mais cela ne se peut, car elles sont mes fiancées. » 
(Tom. II, i>ag. ii6.) 
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introduit y et prend la parole pour exhorter les 
hommes aux bonnes œuvres et à la péDÎteoce. Le 
sermon fini, la Mort convie le genre humaio à h 
danse : 

A la Danza mortal veait los naseidos 
Que en el roundo sois de qualquier estado : 
£1 (jue non quisiere, a fuerza e ainidos 
« Faser le he venir oucy toste parado : 

Pues que va el frayre vos ha pedricado 
Que todo6 ayades a faser penitencia , 
£1 que non quisiere poner diligencia 
Non puede ser y a nuis csperado. 

Alors la ronde commence; la Mort y appelle succe^ 
sivement toutes les conditions humaines, depuis 1^ 
pape et les cardinaux jusqu'aux marchands el aii^ 
laboureurs. A chaque strophe où elle rëclame wm^ 
victime, répond une strophe où la victime seplaii^ ^ 
d'être enlevée du milieu du monde. Dans la pr^^ 
mière, la Mort s'adresse à deux jeunes filles : 

A. esta mi danza Iraxe de présente 

Estas dosDonzellas que vedes fermosas (i) : 

Elias vinieron de muy mala mente 

A oir mis Canciones que son dolorosas. 

Mas non les valdran flores nin rosas 

Nin las composturas que poner salian : 

De mi, si pudiesen, pai tirse querriaii : 

Mas non puede ser, que sou mis esposas. 

La danse se poursuit ainsi pendant soixante-onz 

(i) Le vedes indique peut-être qu'en avant de la strophe il 
a une miniature représentant les deux jeunes filles. Voyez à 
fin du paragraphe. 
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octaves 9 dont la dernière est une prière que tous 
les morts élèvent à la fois vers Dieu. 

Le poêle à qui Ton a jusqu'à ce jour attribué 
cette pièce originale, est connu sous le nom de 
ïiabbi Sofito; il s^est donné à lui-même celui de 
Don SanlOj en y ajoutant JucUo de Carrion (i), parce 
qu^îl était juif et qu'il était né à Carrion de los Con- 
des, dans la Caslille-Vieille : si on peut s'en rappor* 
ter à la conjecture de Sanchez (2), il s'appelait réel- 
lement Don Moscj et était chirurgien du roi. On 
lit, dans la Bibliothèque espagnole (3) de Rodriguez 
de Castro , qu'il naquit à la fm du treizième siècle 
ou au commencement du quatorzième. Ce qu'il y a 
de certain , c^est qu'il était vieux lorsque, vers Tan- 
née i36o, il adressa à Pierre le Cruel, roi de Cas- 
lille, un petit poème connu sous le titre de Conse^ 
josjr Documeritos del Judio Rabbi don Santo al Rey 
don Pedro. 

On y trouve les deux strophes suivantes : 

Por nascer in espino 

La rosa, va non siento 

Que pierde, ni el buen vino 

Por salir del sarmiento. 
Nin vale el Azor meno^ 

(l) Senor noble rey alto , 

Oyd este sei^mon , 
Que vos dise don Sauto, 
Judio de Carrioo. 
M. Douce, en lisant cette redondilla, semble avoir pris les qua- 
lités du poète pour son nom. The Dance o/Death^ p. i5. 

(t) Coleecion de pœsins castellanas anteriores al sigh xv , t. I ^ 
p. i8o. 
(3) l^Iadridy 1781, in-fol., 1. 1, p. 198. 
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Por que en vil nîdo siga , 
Nin lo5 eoxemplos buenos 
Por que Judio los diga (l). 

Pour que ces vers aient uu sens, il faut croire que 
don Santo n'avait point renié sa religion. Sur quel 
fondement Rodriguez de Castro s'appuie-t-il donc 
pour soutenir que ce juif s'était converti au chris- 
tianisme? Sur un poème qui a pour titre : la Doc- 
trina christiana ^ et qui est transcrit, dans le ma- 
nuscrit de l'Escurial , après les conseils au roi don 
Pedre. Mais de ce que ces deux pièces sont écrites 
l'une après l'autre et de la même écriture, s'ensuit-il 
qu'elles appartiennent au même auteur? J'ai des rai- 
sons plus fortes encore de mettre en doute l'authen- 
ticité de la Danza gênerai de la Muerte , qui est la 
troisième pièce du même manuscrit. 

Je ferai d'abord remarquer que ce poëmè, au lieu 
d'être écrit, comme les précédents, avec les petits 
vers généralement employés pendant le quatorzième 
siècle, est composé de ces strophes à grands vers 
qu'on a appelées de arte majror^ et qui furent mises 
en honneur dans les premières années du quinzième 
siècle, sous le règne de Juan II. Je n'ignore point 
que le marquis de Santillana, l'un des poètes les 
plus renommés de cette époque, dans sa fameuse 
lellre sur l'histoire de la poésie espagnole, parle de 
Yarte major coîume d'un raffinement déjà ancien 
qui, de Galice et de Portugal , passa en Castille; je 
sais aussi que dans ce mètre sont écrits deux poèmes, 
el Tesoro et las QuerelaSy qu'on a jusqu'à ce jour 

(i) Sanchez^ l. I, p. 182. 
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fait remonler au treizième siècle. Mais les études sé- 
rieuses dont la littérature espagnole commence à 
être l'objet ont déjà bien>éduit l'antiquité de ces 
productions (i); et, dès la fin du dernier siècle, le 
savant Boutterwek avait vu que la principale révo- 
lution opérée dans la poésie espagnole par le mar- 
quis de Yilléna, par le marquis de Santillane, par 
Juan de Mena, consistait précisément dans l'adop- 
tion du mètre de arte nuiyor{pL), 

Ce rhytlime plut aux premiers réformateurs de la 
poésie espagnole, non -seulement parce qu'il était 
plus savant que la redondilla populaire, mais encore 
parce qu'il rappelait l'une des mesures favorites de 
la littérature italienne, sur laquelle ils se modelaient. 
Ne ressemblait-il pas, en effet, presque trait pour 
Irait ^ à \ottava rima que Boccace avait déjà consa* 
crée au quatorzième siècle par tous ses romans en 
vers; que, dans le quinzième, L. Puici, Politien 
et Bojardo allaient façonner encore, et qui, au sei- 
zième enfin, devait immortaliser l'Ârioste et le Tasse? 
Cest pour imiter l'Italie, et non pour se rapprocher 
des anciens troubadours de Galice , que Juan de 
Mena, voulant ouvrir une ère nouvelle dans le dé- 
velpppement de la poésie nationale, composa en oc- 
taves son poème du Laberinto^ où il se rapprochait 
ainsi de Boccace par la forme, tandis que, pour le 
fond, il s'inspirait du Dante* Ce fut cet ouvrage de 
l'Ennius castillan qui popularisa le mètre de arte 



(i) Voyez la note p. 5 de rintrochiction du Tesoro del Parnasso 
espanoi, par Quintana; Paris, in-8"; Baudiy, i838. 

(a) Histoire de in littérature espagnole ; Paris, 1812, p. i/|3. 
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mayor, vers le milieu du quinzième siècle;- et oomw^ 
ce mèlre est employé dans la Danza gênerai de k 
Muerie, je crois être autorisé à la rapporter à la se- 
conde partie du même siècle, malgré la rudesse dq 
langage qui peut tenir au peu de culture deTauteur, 
plus qu'à l'ancienneté de la composition. Je trouve, a 
la fin de l'article que Rodriguez de Castro a consacré 
à don Santo, des preuves nouvelles qui changoit 
mes soupçons en une certitude presque entière. On 
voit encore, dit l'auteur de la Bibliothèque espagadif 
dans le même manuscrit une pièce en viogl^inq 
octaves 9 du même mètre et du même genre, et qai| 
à cause de ses rapports avec la pièce précédeota, 
semble appartenir au même Rabbi don Santo. En 
voici le titre: 

ce Esta es ima Revelaeion que acaescio a un orne 
cr bueno hermitano de santa bida que estait Resanéo 
« ufia noche en su hermita e vyo esta rei'elaçion d 
« quai luego la escrix'io en Rymas, ca era sahidor en 
« esta ciencia i^aya. » 

Ces mots de gaie science suffisent, à mon avis, 
pour établir que le morceau qui les renferme est 
postérieur à la révolution littéraire que les marquis 
de Villéna el de Santillane firent en Castille, et^r 
conséquent qu'au lieu d'appartenir au quatorzième 
siècle, il n'a pu être écrit (|ue dans la seconde moi- 
tié du quinzième. Lorsque le marquis de Santillane, 
dans la lettre dont nous parlions tout à l'heure, veut 
définir la poésie, et (ju'il dit : « Que cosa es la/wéstfi 
« que en nuestw vulgar gâta çiexçia /lamanos{\;^^ 

1 C'^leccinn de poesias castelianas^ t. I. p. 5o. 
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il DOU9 fait assez entendre , comme Boutterwek Ta 
senti (i)^ qu^il se sert d'un mot qui, à eause de sa 
nouveauté , n'avait pas encore trouvé accès dans la 
langue castillane. L'Académie des jeux Floraux , où 
le gai savoir a pris naissance , a^ait commencé en 
i3!i^ dans un jardin des faubourgs de Toulouse ; en 
j356, les faubourgs ayant été détruits au milieu des 
excursions des Anglais , elle avait transporté le lieu 
deses séances dans rhôtel de ville; en i388, le bruit 
de iea concours et de ses statuts s'étant répandu, elle 
vit parattre des ambassadeurs du roi Jean d'Aragon 
qui venaient recueillir ses enseignements et prendre 
connaissance de la forme de ses assemblées. Un ins-» 
tilut de la gaie science s'était alors établi en Aragon, 
011 Ton parlait une langue qui n'était pas sensible- 
ment différente de la langue d'oc. Mais il fallut plus 
de temps pour que l'idée d'un pareil établissement 
naquit en Castille, pays séparé de l'Occitanie par sa 
situation et par son histoire autant que par sa lan- 
gue. Elle y fut apportée seulement dans les premières 
années du quinzième siècle par le marquis de Villéna, 
qui descendait par son père des rois d'Aragon , et 
par sa mère de ceux de Gastille. Ce grand seigneur 
établit parmi les Castillans un collège de la gaie 
science [el consistorio de la çiençia gayà) qui n'y 
eut point de succès, et pour lequel il écrivit vaine- 
ment une poétique à l'imitation du livre des Lois 
J!amow\ rédigé par l'Académie de Toulouse. I^s 
élèves du marquis de Villéna, dont le marquis de 
Santillane et Juan de Mena furent les plus illustres, 

(r) Histoire de la littérature espagnole, U I, p. 167, la note. 
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se servaienl donc encore du mot de gaie science ^ 
comme d'un terme propre à leur école et. repoussé 
par le public de leur temps. Ce ne fût qu'après eux, 
c'est-à-dire dans la seconde partie du quinzième 
siècle I qu'on put en user familièrement pour dési- 
gner, comme dans le titre dont nous nous occupoos, 
le genre de poésie et le mètre consacré par eux.^ 

Enfin si, après avoir considéré le titre, nous ve- 
nous à lire seulement Tanalyse de la dernière œuvre 
que Rodriguez de Castro attribue à Rabbidon Sauto, 
nous toucherons plus clairement encore Terreur dans 
laquelle il est tombé. Je me bornerai à citer ses pro* 
près paroles: 

<c Figura-se el poeta habev visio un cuerpo muerio, 
a hediondo , podrido , comido de gusanosy jr çue al 
ce derredor de el andaba una aifc blanca^ que era d 
« aima de aquel cuerpo , la quai le maldecia , porqw 
« par haberle complacido en esta vida , ella se veia 
« condenada a las penas del infievno ; y el cuerpo k 
« correspondia igualamente con maldiciones ^ porquey 
(c par no haberle querido sujetar, corno debia^ en es«i 
« vida^ se hallaba tambien el condenado para sietnpi'^ 
a a las misrnas penas (i). » 

Ce sujet, on pourra facilement s'en convaincre, 
est absolument le même que celui qui, sous lenot» 
de Débat de Vdnie et du corps ^ est traité dans une 
pièce jointe aussi à la plupart des Danses macabres 
imprimées à Paris à la fin du quinzième siècle. Cette 
exacte ressemblance m'a donné à penser que le troi- 
sième el le quatrième poëme du manuscrit de FEs- 

I ; Biblioteca cspnrwla^ loco citato. 



LA DANZ\ GKNKKAL DE LA MUERTE. 345 

soin de recommander que vean e ojran bien lo que 
los sabios pedricadores le disert e arnonestan de cada 
dia. Puis vient le prologue , composé de huit octa- 
ves. La Mort y parle la première : 

DISE LA MUERTE. 

Yo so la Muerte cierta a todas criaturas 
Que son y seran en el mundo durante. 
Demande y digo : O omel porqué curas 
De vida tan brève en punto pasante? 
Pues non hay tan fuerte, nin reico gigaute 
Que deste mi arca se pueda amparar, 
Conviene que mueras quando lo tirai* 
Con esta mi flécha cruel traspasante (i). 

Après trois autres stances , le prédicateur est 

(i] Dans ses leçons sur la littérature du moyen âge, M. Ville- 
main a donné de ces curieux morceaux une traduction qu'on sera 
bien aise de retrouver ici : 

a Je suis la Mort, inévitable pour toutes les créatures qui sont 
« et qui seront dans le monde. J'appelle chacun, et je dis : a Hé- 
a las! pourquoi t*inquiètes-tn de cette vie si courte, qui passe eu 
« un moment, puisqu'il n*est pas de géant si fort qui puisse se 
« préserver de cet arc ? Il convient que tu meures , quand je te 
« frapperai de ma flèche cruelle. 

a Tout ce qui naît dans ce monde, en quelque condition que ce 
a soit, vient à la danse mortelle. Celui qui ne voudra pas, je suis 
a prête à l'y faire venir de force ou de gré. Puisque le frère vous 
« a prêché que vous avez tous à faire pénitence , quiconque ne 
c voudra pas y mettre ses soins est désormais désespéré. 

« J'appelle d'abord à ma danse ces deux jeunes filles que tu 
€ vois là si belles. Elles sont venues à mauvaise intention pour 
« entendre mes chansons qui sont tristes; mais ni les fleurs, ni 
a les roses, ni les parures qu'elles ont coutume de porter/ ne les 
« défendent. Si elles le pouvaient, elles voudraient bien se sépa- 
tt rer de moi ; mais cela ne se peut, car elles sont mes fiancées. » 
(Tom. II, pag. 116.) 



V. 



De 1a 

Pour que les bommes du moyen âge associasaeBt 
l'idée de danser k celle de mourir, il fallait quIU 
fassent préoccupés de la première autant que de la 
seconde. Que veut dire cette fureur de danse qu% 
mêlèrent ainsi à leurs plus graves pensées? 

La danse, qui est uu plaisir de toutes les épo- 
ques, indique chez celles on elle domine un carac- 
tère particulier qu'il nous importe d'étudier. Si on 
la compare au chant, on trouve d'abord que, tan- 
dis qu'il suppose toujours la science, l'exercice, le 
choix, elle, au contraire, peut à la rigueur se sou- 
tenir par Tinstinct et par la passion : aussi le chant 
appartient-il plutôt aux sociétés qui se perfection- 
nent , et la danse à celles qui débutent. On peut 
s'en convaincre doublement par l'observation et par 
rhistoire. Dans les contrées méridionales, le peuple, 
lorsqu'il est afTecté par quelque sentiment agréable, 
éprouve le besoin de l'exprimer sous une forme de 
lart; cependant il n'en rencontre aussitôt qu'une 
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seule: il noue ses rondes; et, si monotones qu'elles: 
soient y il peut leur imprimer le caractère des sensa*- 
tions divei*ses qui l'agitent. A mesure que le peuple 
se civilise , il danse moins et se contente de chanter. 
Les nations naissent ainsi toutes artistes; et, selon 
le degré de leur développement , c'est par le geste 
ou seulement par la mélodie qu'elles témoignent le 
intiment de l'art dont elles sont animées. Les reli- 
gions, qui sont leur expression la plus générale, 
semblent aussi avoir eu dans leur principe un culteî 
très-différent de celui qui se pratique aujourd'hui. 
Pour fêter leurs idoles, l'Inde, l'Egypte et la Grècc^ 
déployaient les danses dans leurs cérémonies sa^ 
crées^ tandis que le christianisme les a proscriteiii 
comme indignes de la majesté de Dieti, et r^à 
plus admis dans ses temples que le chant. David, 
qui préparait le culte de l'avenir en composant se» 
cantiques magnifiques', rendait hommage au culte 
du passé quand il dansait devant Farche. 

Lorsque l'homme s'éveille, et qu'il se distingue 
encore à peine du monde dans lequel il est plongé, 
il règle sa vie sur celle des êtres qui Fentourent. 
Comme les astres , c'est par ses mouvements qu'il ra- 
conte d'abord la gloire de Dîen; il bat la terré du 
pied , et par la cadence de ses pas , il commence k 
répandre l'harmonie dont il est plein. Puis il sotr- 
pire comme la solitude lorsque, frappée par les pre* 
miers rayons du soleil, elle sent la vie tressaillir 
dans son sein ; avec les^ oiseaux du ciel, H satire par 
ses cris le père de la création; et fa taêhâieeitj 
pour ainsi dire, le second langage qu'il emploie. 
Après elle vient bientôt la poésie, lorsque l'homme 

23. 
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préféraut Tarticulation au chaqt^ et achevant de dé- 
gager dans sa langue 1 élément qui lui est propre, 
règle néanmoins encore sa parole sur les anciennes 
mesures de la musique. S'il brise ces mesures et s'il 
en conserve seulement un vague sentiment, il arrive 
à l'âge de l'éloquence. Eufip si ce sentiment de Tbar- 
monie qu'il plaçait dans les gestes , puis dans les 
sons, puis dans les mots, il le concentre datli la 
pensée pure, s'il le transporte du signe à la chose 
signifiée 9 alors il touche à l'ère de la science. 

Ne nous bornons pas à ces termes abstraits; ren- 
dons-les sensibles en empruntant à l'hisloire grec- 
que des exemples qui les justifient. Les danses des 
bacchantes apparaissent à l'origine de la religion 
hellénique, et se rattachent, comme Bacchus, au 
culte que l'Orient rendait aux forces aveugles de la 
matière. Les chants d'Orphée , dont les bacchantes 
tirèrent de cruelles représailles , inaugurent , avec 
une audace heureuse j une civilisation nouvelle; les 
vers d'Homère la consacrent ; les harangues de Pé- 
rtclès la gouvernent; les méditations de Platon la 
couronnent et la perpétuent en l'expliquant. Telle 
est la loi qui préside au développement de ceux 
d'entre les arts humains dont les cadences s'accom- 
plissent dans la durée. Ceux dont les rhythmes se 
mesurent dans l'espace observent une loi analogue, 
et s'élèvent encore de même du concret à l'abstrait. 

On peut faire à l'histoire des nations chrétiennes 
une application curieuse et importante de cette loi. 
Quand on étudie l'origine des littéi*atures modernes , 
on voit que la poésie ne s'est produite, dans aucun 
pays de l'Europe, sans être soutenue par l'accompa- 
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gnement de quelque autre art, et on se convainc 
qu'elle a pris chez chaque peuple un caractère tout 
différent, selon le degré que cet art auxiliaire oc- 
cupe lui-même dans le développement du génie hu- 
main. Le chant, qui, au moyen âge, était cultivé 
avec un goût tout particulier dans le midi de la 
France , et dont il y avait des écoles célèbres , dès 
le onzième siècle , au monastère de la Daurade , à 
Toulouse , donna , sans contredit , aux troubadours, 
le modèle des rhythmes qui firent la gloire de leui*s 
vers et qu'ils communiquèrent eux-mêmes à l'Italie. 
En Espagne, il est à ciboire que c'est la danse quia 
secondé l'essor de la poésie et qui a décidé de sa 
forme (i). Les romances que les Castillans ont rem- 
plies de leurs souvenirs héroïques, et qu'ils ont 
composées de petits vers fortement scandés, tous 
égaux, assujettis à une assonance unique, semblent 
avoir été destinées dans l'origine à soutenir le pas de 
la ronde populaire, vive et pesante tout ensemble, 
et dont aucune figure ne rompait la monotonie (a). 

(i) Bouterwek entrevoyait une partie de la vérité, lorsqu'il 
attribuait l'origiDc des copias, ou stropiies, à i*habitude de join- 
dre les danses aux chants. Il supposait^ il est vrai, que toutes les 
danses étaient^ comme dans les chœurs du théâtre grec, coupées 
par des Ggures. Voyez Histoire de ia iittérature espagnoie^ t. I, 
p. 139. 

(2} Voyez rintroduction du Tesoro de los romanceros espa* 
fioles, par M. £. de Ochoa ; Paris^ Baudry. — Les danses espa- 
gnoles étaient déjà célèbres chez les anciens. Deux poètes latins 
se sont accordés à en faire une ceniïure qui aurait encore aujour- 
d'hui son opportunité. Juvénal a dit^ satire xi : 

Fortitan expectes ut Gaditaiia canoro 
* Incipiat prurire dioro» phuisiique probato 
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Leur littérature I formée presque tout entière sur ce 
type pritpilif| aianife3la plus tard uxïq rëpugtiauce 
.déclarée pour )es rhytbmes savants de la Ren^is- 
^sancCi et se réfugia dan^ ce théâtre original où le 
rpeuple avait conservé, avec le mètre de ses ancien- 
nes rondes 9 le sentiment de son génie particulier. 
L'Italie^ au contraire, qui avait eu les troubadours 
pour ses premiers maîtres, après s'être façonnée à 
leurs chants 9 en perfectionna encore les modqla- 
^tionsy et composa, grâce à eux^ la première littéra- 
ture régulière de l'Europe (r). 

Cette diversité que je signale dans le point de dé- 
part de la poésie espagnole et de la poésie italienne, 
est peut-être ce qu'il y a de plus réel dans l'opposi- 
tion établie par F. Schlegel entre la littérature .1*0- 

Aà terrai^ tremulo descendaut cluae puellœ. 

.£t Martial, liv. V, épigr. lxxx : 

Nec de G^dibus improbis pnellœ 
Yibrabunt sine fine prurientes 
LasdfOs docili tremore Inmbos. 

Les anciens nommaient cette danse Apocinus, Igdis^ Lobas^ et 
'aussi MACTER et MAGTRiSMUS. Voycz XOrchestra de Jean Meursius 
dans le t. VIII du Trésor des antiquités grecques. 

(i) Dans sa lettre au connétable de Portugal, le marquis de 
SantUlane termine un passage qui donnerait lieu aux plus inté- 
ressantes discussions, par ces mots : « Ponen [los Italicos) sortes 
« asimismo a las sus obras, e cantanlas por dulces e dioersas nwne- 
« ras : e tanto han familiar^ e por manos la musica, que parère 
« que entre ellos hayan nascido aquellos grandes filosofos^ Orféo^ 
« Pltàgoras e Empedocles. E qnien duhda que asi como las verdes 
'^'fojas en el tiempo de la primavera guamescen e accompanan hs 
« desnudos arboles, las dulces voces e fermosos sones no apuesten e 
« accompanan iodo rimo, toda metrOy todo veno^ sea du qualquicr 
« arte^ peso e medida, » (tanches, 1. 1, p, S6.) 
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niantiqiie et la littérature classique. Elle explique 
aussi suffisammeot pourquoi la pensée de la mort 
s'est produite sous des apparences si différentes 
dans les deux péninsules. En Italie, elle a pris la 
forme savante des triomphes; en Espagne, elle a 
adopté la forme gothique de la ronde. Mais quelle 
que soit la passion du peuple espagnol pour .la 
danse y ce n'est pas chez lui, nous l'avons \u, qu'il 
faut chercher la première idée de la danse des 
morts. 

Nous pouvons cependant tirer de ce qui précède 
une conclusion intéressante. La dapse , occupant le 
rang inférieur dans la progression naturelle des 
beaux-arts , suppose toujours, chez les peuples^ où 
elle règne, un état d'enveloppement qui n^ laissie pa- 
raître leurs facultés que soqs des former encore in- 
déterminées. Tel fut préqi^ipent l^ caractère ,dB 
cette civilisation du moyen âge, si mal définie jus- 
qu'à ce jour, dont la France eut la direction su- 
prême, dont toutes les nations du Nord furent tri- 
butaires, et que les clartés de I3 ren^isjsance italienne 
dissipèrent au seizième siècle. Il ne noii3 reste, pi w 
qu'à voir comment alors |a danse s'allia aux idées 
religieuses et pénétra dans les lieux sacrés. 
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L'Église eut , dans les comnieiicemerits y uile jjiiiHi 
éxtrêoie à 'se préserver de rimitation de céralMk^ 
éérémonies païennes. Ou en trouvé ^ndléatioo dJIM 
l'un des sermons attribttés à saint AugnsliB : ¥ BM 
é' geniiUttm rifus infer christianos retentusy ùt dtéinis 
^ festis halladones y id est cantilenas et saltationes 
• exercèrent,.. Quia ista ballandi corisaetudo dé po' 
é ganorum obsenfatione remansit {\). » Loi^ue les 
barbares eurent changé là face de l'Europe, le t*es- 
pect qui s'attachait aux derniers restes dé là civilisa* 
lion antique 9 et la force qui créait chaque jour des 
formes appropriées aux senlimenls de la société nou- 
velle, s'accordèrent pour perpétuer les danses dans 
beaucoup d'églises. Au neuvième siècle , un concile 
assemblé à Kome, sous le ponlificat d'Eugène il, pres- 
crivait aux prêtres d'extirper les débris du paga* 
nisme : « Ut sacerdotes admoneant viros ac mulieres^ 

(i) Serm, ai 5, 
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« qui festis diehiis ad ecclesiam occurrunt, ne bal- 
« lando et turpia verba decantando choros leneant , 
et acducunty simUitudincm paganorum peragendo. » 
M. Douce cite encore, d'après la chronique de Nu- 
remberg ( i ) , une danse que, dans les premières an- 
nées du onzième siècle, sous le règne de l'empereur 
Henri II, dix-huit hommes et dix femmes exécu- 
taient, sur le seuil de T église de Saint-Magnus, au 
diocèse de Magdebourg, tandis que le prêtre célébrait 
la messe de la veille de Noël. Cette coutume n'était 
point particulière à une église. Au treizième siècle^ 
G. Durand écrivait dans son Traité des dwers offices 
que, les jours de Pâques et de Noël , il y avait des 
danses, des chants, des jeux dans les cloîtres et chez 
les évéques : « In qmbusdam lacis hacdie [pasc/ias) 
a in aliis in natali {Noël) , prœlati cum suis clericis 
a ludunt, vel in claustris , velin doniibus episcqpali^ 
« hus^ ita ut etiam descendant ad luduni pilas ^ vel 
a etiam ad choreas et cantus (a). » J'ajouterai un 
exemple curieux qu'on pourra voir dans les chroni- 
ques de la ville d'Erfurt (3). l^n archevêque de 
Mayence qui, à ce qu'il parait, n'était point, pour 
ses contemporains, un trop grand sujet de scan- 
dale, mourut d'apoplexie en dansant avec des reli- 



(i) The dance of Death, p. 6. 

(a) Ralionale divin, oftic, lib. VI, c. 83. Ce savant livre est 
un des premiers qui, en 14^9^ sortit des presses de Mayence. 
Son auteur, l'une des gloires du droit canonique, et lun des 
plus habiles agents qu'ait eus la papaiité, était né dans une petite 
ville du diocèse de Riez, à Puymoisson, où personne aujourd'hui 
ne se souvient de lui. 

(3) Apud Menckenium. 
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ktéuses «ju'ït faisait sortir ÎJèiéur cIoIiit pmir;^^ 
' 'dre'^rt & ses divertissemenïs. . ' ' 

' L'érudiliob d*UD abbé du dernier siècle nous a 
transmis'des détails .cireonslanciés sur une danse 
sacerdotale qu'on exécutait, lé jour de Pâques , tlar» 
le 'diocèse de Besançon (i). Cetle^ danse se nommât 
'Birgeretta , sans doute à cause des airs pask)i'a<i( 
^i racoorâpagnaient. Elle était réglée par les sti- 
pula" inéines de l'Iglise : « Finilo prandio, post sermér 
k'ttem, finif^ nona , Jîunt choreœ i/i claustro,vel in 
'i' médio navis ecc/esife , si tempus fuerit phmosui^ 
m eantàndo aligua carmtna, ut m processionariis t-on- 
'« tifietur. Fi/Uta chorea— fit collatio in capiiuhcaM 
« ifino /ti6ro et clam et pomis vulgi) nominatis offi 
« CAVi^ÉnjDVs. ■ Dans d'autres statuts il était queslioK 
Ues cbansons ; « Post nonum vadit chorus in /iralo 
, « èlauftrîf et ihi cûntantùr cemcelinœ de resurrectipiie 
« Domini. » pour que rien ne reste douteux, on T 
voyait les paroles et l'air de ces chansons; en void 
un fragment : 

Si si la toi la ut ut ut ut si la si 
Fidelium sonet vox aobria ; 
Si si la sol la ut ut ue ut si la si 
Convertere Sion iti'(,'audia. ' 

Si si la sol la ut ut ut si la si 
Sit omnium una Ixtitia , 
Ut re ye sol la ut ut si la sol fa so| 
Quos unica redemil gratia. 

Mais dans ce couplet même , comme TiDdique 

(i) Lettre écrite de Besançon, le S juillet 1743, etlnsérfcaa 
Mercure de France , dans le mois de septembre de la méiM 
année. 
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ranteor inconnii dt la lerire du lfrnw//r, r«îr mon* 
Ire assez qu'il lîtait fait pour être dit mi dansant ljn^ 
conciles de Vienne et de Bâle avant renouvela ^ an 
commencement du qualonième et du quinzième 
siècle, les anciennes prohibitions, IVglise de Besan- 
çon trouva le moyen d'obéir à rautoril^ eccRsias- 
tique sans renoncer à ses vieilles coutumes. Après 
nones, le chapitre de la collégiale s*en allait ati cloî- 
tre, et là, tous les dignitaires se tenant l'un Tautre 
par la cape-, tournaient trois fois autour du pn^au; 
après quoi ils faisaient la collation. Cet usage fut suivi 
jusqu'en 1737. 

En certains endroits, le peuple se mèlaîl aux ron- 
des ecclésiastiques. Bonnel , dans son Histoire dr la 
Danse, dit qii*à Limoges, le jour de Saint-Martini, In 
foule dansait aux cantiques dansTéglise, et qu'au 
lieu du Gloria , elle répétait a la fin de chaque 
eliant : 

San Marceou^ pregas per nous, 
£ nous éping^ren (1) per vous. 

Lorsque le peuple ne pouvait former ses (latiKos 
dans l'église, il les déployait stir le seuil. Il était rare 
au moyen âge que les temples ne fussent point pré- 
cédés soit par quelque péristyle, comme celui qu*on 
voit à Milan devant la basilique deSaint-Ambroise, 
soit par une cour plus modeste, comme sont encore 
celles de la plupart de nos églises de village. Dans 
cet emplacement, véritable /f;nim gothique, le peu* 

(i) On dit encore en Provence espiMgarf linon pour danter, «m 
moins poor se mouvoir trè»>vivMM»t 
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pie se tenait assemblé, les dimancbes, dans l'inter- 
valle des offices. Celait là qu'il entendait les pèlerins 
réciter les légendes, et les trouvères chanter les chan- 
sons épiques; là qu'il voyait les jongleurs faire leurs 
tours ; là qu'il dansait ses rondes. Mais dans ce 
roéofie endroit nos pères avaient aussi l'habitude de 
prendre leur sépulture. Ils cherchaient pour Içurs 
cendres la protection des édifices sacrés, et s'ils ne 
pouvaient mettre leurs tombeaux dans l'intérieur des 
églises, ils les rangeaient autour d'elles (i). En sorte 
que le lieu des divertissements populaires était aussi 
l'asile de la mort. 

Sans doute les ordres mendiants^ lorsqu'ils en- 
treprirent de réformer la chrétienté, s'élevèrent con- 
tre la profanation des lieux saints; mais pour mieux 

(i) Le mot dont les Anglais se servent encore pour désigner 
leurs cimetières [church^yard , cour d*église) témoigne de celle 
habitude. M. Douce a cite quatre vers d'un écrit du treizième 
siècle^ intitulé le Manuel du péché^ et attribué à Tévéque Gros- 
thead : 

Karoles ne lûtes ne deii nul fere 

En seint église, ki me voil crere; 

Kas en eimetierre karoler , 

Utrage est grant u lutter. 

Remarquez, dans ce couplet normand^ un mot qui est demeuré 
anglais : karoles. Carol veut encore dire vieille chanson, chanson 
épique et religieuse ; il rappelle Charlemagne , qui était le sujet 
des anciennes chansons des Normands. Robert Wace a dit dans 
le roman de Rou : 

Taillefer ki muh bien canlont 
Sor un cheval ki tost alout, 
Devant li dus alout cantaut 
De Karlemaine é de RoUant . 
Et d'Oliver é des vassals 
Ki monirent en Renchevals. 
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s'emparer de la société , ils lui cédèrent en beau- 
coup de points : ne pouvant donc tout d'abord ar- 
racher du milieu du siècle cetle passion des danses 
et des spectacles qui s'y était si fortement enracinée, 
ils songèrent à la tourner au profit du culte; les 
églises alors se changèrent d'elles-mêmes en théâtres 
où Ton vit représenter ces mystères qui offraient 
aux r^ards, dans des jeux sacrés, les dogmes fonda- 
mentaux de la religion, et qui aboutirent en ce temps 
à \RDmne Comédie du Dante, et plus tard aux mitos 
sacramentales de Calderon. Les cimetières eurent 
aussi leurs solennités ; et ce fut la Danse des Morts 
qui en fournit le sujet ordinaire. 



VII. 



La danie nuioabre. 



en 
sa 
la 



Pendant le moyen âge, la France commanda 
i^eine aux nations chrétiennes; elle leur imposa 
pensée, sa poésie, ses beanx-arts : la scolastique, 
chevalerie, Tart ogival sont ses œuvres. Le sujet q^^l"* 
nous occupe nous donne une nouvelle occasion ^ ^ 
constater cette antique domination du génie fra^^ "* 
cais. La danse macabre est une création de not^ ^ 
esprit; elle est la première danse des morts qui ^^'^ 
été exécutée en Europe. 

A Paris, le cimetière des Innocents offrait , à 7^ 
Hn du xii^ siècle, le spectacle le plus déplorable. 
Une petite église, dédiée à la mémoire des enfants 
massacrés par Hérode , s'élevait là, dans un endroit 
désert, hors du faubourg qui. s'était formé peu à 
peu sur la rive droite de la Seine, et qui ne devint 
la ville véritable qu'au siècle suivant. Quoique, par 
lefTet d'une dévotion toute particulière, le champ 
qui entourait cette chapelle eut été choisi par les 
bourgeois de la capitale pour recevoir leui*s sépul- 
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tures, il ne laissait pas que d'être aussi un marché 
où Votï vendait tout ce qui pouvait être nécessaire à 
la vie; et, dès que la nuit était venue, il se cliangeait 
encore en un infâme réceptacle où tout ce qu'il y 
avait d'impur parmi les vivants errait à travers les 
débris infects entassés pendant le jour sur les tom* 
bes des morts (i). En i i8o, Philippe-Auguste, à qui 
Paris doit ses premiers embellissements, frappé par 
cescàqdale, fît clore le cimetière par une muraille 
de bonnes pierres ei par quatre portes qu'on avait 
soin de fermer le soir. 

Dubreul , à qui nous empruntons ces détails, 
ajoute que, de son temps, au commencement du 
XVII* siècle, le citnetière des Innocents était entouré 

V I 

dé quatre-vingts arcades, adossées à la muraille, et 
surchargées de galetas. Tl faut croire que ce sont ces 
Hrcâdes qu'on appelait les charniers des Innocents, 
et qu'au lieu d'avoir été construites toutes ensemble 
pat' l'autorité publique, elles furent successivement 
élevées par les familles qui y déposaient leurs osse- 
mients; car on sait que Nicolas Flamel se fit peindre, 
avec sa femme Perenette^ dans la quatrième arche^ 
en entrant par la 'porte , du côté de la rue Sainte 
Dems , devers la main droite ; et le livre curieux (2) 

^\)]yûkfte\xïy jinîtquUés de Parié; t639, p.6ti. 

(2) Le livre des figures hiéroglyphiques de Nkotits Ftdmeê, ï^jfirrl- 
vain, ainsi qu'elles sont en la quatrième arche du clrhetlère des In- 
nocens à Paris ^ entrant par la porté ^ riit Saint-Dears^ devers la 
main droite, avec V explication (Ticelles par ledit Flamel traitant 
de la transmutation métallique» Non jamais imprimé; Varïs, 1612, 
in-4^. Cet ouvrage est un tissu de rêveries oiétallargiqiies ; mais 
les figures, qui en sont le prétexte, existaient réellement aux lu- 
noceots, et méritent latteiHioti. Dans le fatras qiii les accom- 
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où Ton trouve ce renseignement ajoute que Nicolas 
Plamel érigea ce charnier en Fan i383. 

Au commencement du siècle suivant, en ]4o8, 
le duc de Berry, qui depuis environ trente ans se 
gorgeait de For des provinces confiées à sa garde par 
]e malheureux Charles VI, songea, se faisant vieuX| 
à se préparer une sépulture digne de sa grande for- 
tune. En conséquence il embellit Téglise des Inno- 
cents, où ii voulait que son corps fût déposé. Il fit 
représenter en bosse sur le grand portail méridional 
la légende de saint Macaire, qu'un demi-siècle aupa* 
ravant x\ndré Orcagna avait peinte au Campo-Santo 
de Pise, et que la France revendiquait ainsi comme 
une invention de son génie. DUin côté de la porte on 
voyait les trois morts debout dans la forêt ^ de l'au- 
tre les trois princes vivants qui allaient à la chasse; 
au-dessous des figures étaient gravés, sur la pierre, 
des vers français contenant les. discours qu'elles 
semblaient échanger entre elles (i). Six an» après, 

pagne^ on trouve pourtant encore cette définition du métier d'é- 
crivain : « Ainsi qu'après le décès de mes parents, je gaigiiais ma 
« vie en nostre estât d'écriture^ faisant Ses inventaires^ dressant 
« des comptes^ et arrestant les dépent^es des tuteurs et des iiii- 
« neurs. » 

(i) Dubreul , qui avait encore ces figures sous les jeux^ rap- 
porte les vers de la dédicace : 

Eo Tan mil quatre cents huit, 

Jean duc de Berry , très puissant , 

En toutes vertus bien insU'uit , 

Et prince en France florissant , 

Par humain cours lors cognoissant 

Qu*il convient toute créature, 

Ainsi (pie Nature cousent , / 

Mourir et tendre à pourriture , 

Kit lailkT ici ia sculpture 
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le duc de Berry, ayant changé de projet au sujet du 
lieu de sa sépulture, érigea à Bourges une riche cha- 
pelle où il Eut inhumé Tannée suivante. Mais les 
sculptures qu'il avait fait exécuter au cimetière des 
Innocents, se trouvant sans cesse sous les veux du 
peuple, durent produire une impression vive sur 
son imagination. 

On lit dans le Journal du règne de Charles VI et 
de Cfiarles Vil : « Ilem , l'an i^^i/^ , fut faite la Danse 
«c Marâtre (pour Macabre) aux Innocents, et fut 
« commencée environ le movs d'Aoust et achevée au 
a karesme suivant. » Ces mots ont donné lieu à des 
interprétations fort différentes. Villaret dans son 
Histoire de France , M. de Barante dans V Histoire des 
ducs de Bourgogne^ M. Villeneuve de Bargemont 
dans VHistoire de René d Anjou paraissent s'être 
autorisés de ce témoignage laconique pour raconter 
qu^en l'année 14^4 > '© d"c de Bedford et le duc Phi- 
lippe le Bon se trouvant ensemble à Paris , on leur 
donna un spectacle extraordinaire, dans lequel la 
Mort parée d'habits royaux. traîna après elle, au ci- 
metière des Innocents , et ensuite dans les rues de la 
ville, toute une suite de personnages représentant les 
divers états de la condition humaine. M. Peignot fait 

Des trois vifs , aussi des trois morts, 

Et de ses deniers la facture 

En paya par justes accords , 

Pour montrer que tout humain corps, 

Tant ait biens en grande cité , 

Ne peut éviter les discords 

De la mortelle adversité. 

Ayant de la mort souvenir, 

Afin qu'après perplexité 

Puissions aux saints cieux parvenir. 
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remarquer^ avec raison, qu'une pareille procession 
n'aurait pu durer depuis le mois d'Aousi jusqu'au 
karesme suivant , et que d'ailleurs o(\ trpMve dans 
le même Journal de Charles Vl^ à l'année 1429 : « I^e 
a cordelier Ricbart, précbapt aux.Iniioeents, estoit 
% monté sur un hault échafaull qui estoit près de 
<c toise et demi de hault , le dos tourné vers les char'- 
fc niersy en contre la charronnerie, à l'endroit de la 
fc Danse macabre. » Il en a conclu que celte danse 
n'avait point été représentée par des personnages 
vivants, mais seulement peinte sur les murs des cbar- 
niers. 

Examinons ces deux opinions. Le correspondant 
du Mercure^ que nous citions tout à rhéure, finis* 
sait sa lettre en annonçant Tinteption^ qu'il n'a 
point remplie, de commenter le passage suivant d'un 
vieux manuscrit de son église : « Sexcallus {senescal- 
tt eus) sohal D. Joani Coleti rnalriculario H, Joarmis 
tf quatuor simasias vini per dietum matriculariuin 
« exibiias illis qui choreani mojchabœorum fecerunt 
<c \o juin {\l\^^) nuper lapsa hora missœ in ecclesia 
« S. Joanis evangelistœ propter capitulum provinciale 
« Fratrum Miiwrum (i). » Ainsi les Frères Mineurs 
faisaient représenter devant un de leurs chapitres 
provinciaux, par des hommes à qui l'on distribuait 
ensuite quatre mesures de yin , une danse que Ton 
appelait Machabée dans qn pays où le nom popu* 
laire de Macabre n'avait pu parvenir sans altération. 
Cette citation importante était 30US les yipux de Dora 
Carpentier lorsque ce savant homme donna , en 

(i) Mercure de France» ^pt^wt^re 194^1 p. I9$4* 
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1766, djins son supplément du Glossaife 4^ Bii- 
cange, la définition de la Panse macabre : «c Macha*- 
« Bjeorcm chorea, vulgo Danof (sic) Magabm, kuMp' 
« er^ qumdam ceremoma ab eccle^iasticis pie^ instir 
« îuta, qua omnium dignitatwny $am eccUsim quam 
« imperiiy personm choream simtd duœndo y altemi^ 
« vicibus a chorea e\faneseebant , ut mortem ab qnh' 
n nibus suo ordine oppeiendam esse significareni. » 

Il Qst donc hqrs de doute que la B^pse macabre 
Il été exécutée par des personnages vivants; elle a pu 
l^étre ainsi à Paris en i4?49 devant les duos dç Bed- 
ford et de Bourgogne , qui s'y rendireqt au mois 
d'octobre , après la bataille de Verneuil , pour arran- 
ger les différends du duc de Glocester et du duc de 
Brabant^ et qui, au dire de Monstrelet, après avoir 
célébré ^ solennellement la /este de Toussaints et le 
four des âmes, firent les jours stiiçanis les nopces de 
messire Jean de la Trémouille et de la, demoiselle 
Rochebaron^ où furent grans résolutions et esbate* 
ments , tant en boire comme en matîgier riches et 
précieux , comme en dances , jousfes et autres esba^ 
iements{%). 

Qu'après avoir été représentée de cette fiiçon 
la Danse macabre ait été peinte aussi la même année 
nous les arcades des Innocents^ c'est ce qui pourrait 
très-bien s^accorder avec tout ce que nous savons 
de l'art du moyen àge« Ces peintures ^ toutefois , 
n'ont pas laissé grande trace. Au commencement 4u 
dix-septième siècle, Dubreul ne vpyait plubdaps )es 
çbarnii^rs des Innocents que des ossements qu'il ap- 

(1) MoDstrelet, PariSi 1572, t. Il, p. 18. 

a4. 
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pelait glaces deia vanité des impertinentes grandeurs 
humaines. Voulait-il désigner par là les tableaux.de 
la Danse macabre, que souvent on a nommés mi^ 
roirs salutaires (i) ? M. Péignot a beaucoup parlé 
d'un homme tout noir (a) qu'on avait vu longtemps 
peint sous l'arcade de N. Flamel, et qu'il voudrait 
représenter comme faisant partie d'une Danse des 
morts. Mais on peut se convaincre, par les descrip- 
tions apocryphes de N. Flamel et par l'estampe qui 
s'y trouve jointe, que cet homme noir est un saint 
Paul y sous la protection duquel le célèbre escrivain 
s'était fait peindre lui-même , ayant en face de lui sa 
femme Perreuette, accompagnée aussi d'un saint 
patron. Dailleurs couiment aurait-on pu peindre 
la longue suite de la Danse des morts sur des arca- 
des qui n'étaient point une propriété publique , mais 
qui étaient des sépultures particulières réservées à 
des familles difTérentes? 

Toutes ces difficultés, un examen attentif des 
textes du Journal de Charles VI^ l'analogie me 
suggèrent une opinion que M. Dulaure avait déjà 
soutenue, et qui, éloignée de celle de M. Peignot, 
diffère aussi du sentiment des historiens qu'il a com- 
battus. C'est au commencement, du quinzième siècle 
que la société des Frères de la Passion établit à Paris 
le premier théâtre où Ton représenta publiquement 
les Mystères, qu'on n'avait guère joués jusqu'alors 
que dans les églises. Est-il surprenant qu'à la même 
époque une compagnie rivale, inspirée, comme la 

(i) Voyez le titre de la 2® édition de la Danse macabre, et la 
dédicace de la i*"^ édition de la Danse des morts ^ d'Holbein. 
(a) Peignot, p. 84-7. 
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pi*einière/par Tesprit des ordres mendiants, ait en* 
trepris de donner aux Innocents des représentations 
accommodées tout ensemble à la tristesse du lieu et 
à la turbulence des spectateurs? Pour qui connaît 
la langue du moyen âge, il sera impossible de prê- 
ter un autre sens à ces paroles : « Item, Tan i/i^fi, 
a fut faite la Danse macabre aux Innocents. » Ce 
spectacle fit courir Paris pendant plus de sijc mois; 
a il fut commencé environ le mois d'aoust et achevé 
« au karesme suivant. » Le second passage que 
M. Peignot a extrait du Journal de Charles VI y et 
qu'il cite à lappui de son opinion^ me parait se 
tourner contre elle d'une manière encore plus di- 
recte. Il est évident que cet a échaffault, hault de 
« près de toise et demie, appuie au charnier des 
« Innocents, » sur lequel prêcha le cordelier Richart, 
était le théâtre même où Ton avait donné des repré- 
sentations cinq ans auparavant^ et qu'ainsi le frère 
prêchait vc à l'endroit de la Danse macabre. » 

Quant au nom de Macabre qu'on donna à ce 
spectacle, je pense, comme M. Douce, qu'il fut em- 
prunté à la légende de saint Macaire. Les trois 
morts et les trois vifs qu'on avait sculptés sur le 
portail de l'église des Innocents avaient sans doute 
fait naître dans l'esprit de quelque poêle parisien 
la pensée de repiésenter non-seulement les princes, 
mais les lioninies de toutes les conditions placés en 
face de leurs propres squelettes. Mais alors on ne 
composait point de pièce sans y introduire un acteur 
chargé de rexpli(|uer et tout à la fois de représenter 
aux yeux du spectateur la vérité et la justice su- 
prêmes. Il était naturel que, dans la dRUse des In- 
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Dooenls comme dans les peintures dil Gampo-Santo 
de Ptse , on confiât ce rôle à saint Macaire , c}u'on 
donnât ensuite à la pièce le nom du principal per^ 
sônnage^ et que ce nom^ qui n'était pdint encore 
fité par ritîiprimerie y s'altérât dans la bouche du 
péujiile. . 



Vllf. 

Pèitttur«i gothique! de la Dafiie dei^ morts/ 

Tontes les peintures de la Danse des morts dont 
on peut assigner la date avec quelque certitude 
sôdi postérieures a la représentation qu'on donna 
au cimetière de Paris en 1424* 

Lorsque les Anglais furent chassés de Paris , ils 
enlevèrent des Innocents les reliques qui jusqu'alors 
y avaient attiré la dévotion. Ce ne fut pas le seul 
larcin qu'ils nous firent. De retour dans leur île, ils 
pei^irent la Danse des morts dans le cloitre de 
Saint-Paul, soit qu'ils l'eussent seulement vue repré- 
sentée sur l'ec/îrT/^w/^ des Innocents, soit qu'ils l'eus- 
sent déjà vue reproduite en France par le pinceau. 
Pour que le plagiat fût complet, un moine de Bury, 
homme John Lidgate, ajouta aux figures des vers 
anglais qu'il traduisit du français. Seulement, comme 
il n'était plus question du même genre de repré- 
sentation , et que la légende de saint Macaire était 
inconnue en An^elerre, le nom de Danse macabre 
n'y parut point. La Danse du cimetière de Saint- 
Paul subsista à peu près un siècle, jusqu'en l'an-* 
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née 15499 011, dans la révolution, qui mAmm le 
triomphe du prole$tanlisme anglais, le viem dràiv 
fui détruit avec les peintures qui le décoraient Lm 
débris en furent recueillis par le duc de Sommeris^ 
qui gouvernait la Grande-Bretagne sous le noM da 
jeune Edouard YI. De Londres les imitations 4» ii 
Danse des morts se répandirent dans le reste il 
royaume 9 à Salisbury , à Hexham dans le NorihHh 
berland , à Wortley Hall dans le GlocestershirVi K 
Strafort sur l'Avon, où Sbakspeare, qui semble j^^^ 
avoir fait allusion dans une de ses comédies (i)bP<' ' 
en voir les images pendant son enfance. 

Dans le temps où les idées de la France péaé* 
traient à Londres à la suite de la retraite des Ang^i^ 
elles régnaient aussi à Bàle» Tandis que noa pnflriH 
remplissaient cette ville, si^e d'un concile Guneoii 
on eut la pensée d'y peindre une Danse des morla (1). 
Les dominicains, qui, d'un bout de TEuropeà Pautrei 
disputaient l'administration des sacrements au clergé 
régulier, avaient accaparé jusqu'à la sépulture dei 
fidèles. A Baie, c'est dans leur cloître qu'on représeoli 
la Danse des morts; la main qui l'exécuta n'y vaSà 
point la légende des irais morts et des trois vifs; ca 
revanche, elle eut soin , pour honoret* l'ordre qu'elle 
servait, de la faire ouvrir par Je prédicateur, ainsi 
que nous l'avons vu déjà dans le poème espagnol 

';^ I i Mesure pour mesure^ acte III , scèoe i« 

[%) Je ue dis rien de ropiuion toute gratuite qui rattache \f% 

Danses des motis^ et principalement celle de Bàle, aux pestes 

dont le moyen âge fut souvent alBigé. Tant d'autres pestes n'ont 

^laa produit de Danse des morts, qu on ne saurait voir entre ce 

Mau et nos peintures une relation nécessaire. 



^J^IHT. GCyrHIQDRS DK hK DANSE DES MORTS. 377 

^■"^biié à Rabbi doii Sanlo. Elle y plaça aussi , à ce 
4^^ rapporte, les porlraits du pape Félix Y, que le 
c^Micile avmil élu, et de l'empereur Sigismond, qui 
'*^t convoqué. 

Celle peinture, faite vers Tannée i44i « ^ut répa- 

^f eo i568, par un artiste indigène, nommé Jean- 

ffttgnes Klauber. On y joignit cette fois une inscrip- 

uoDlatiney suivie de deux vers grecs, où, par un 

lioaMe jeu de mots, comme c'était assez l'usage du 

tfiiîèiiie siècle, on faisait allusion au nom de Ma* 

^tii^9 qui, grâce à l'imprimerie, était alors répandu 

hon de la France. 

Ap/Y}v opz aoxsptou. 

Lorsque le marquis de Paulmy a écrit que Maca- 
ivr était formé de deux mots grecs, il pensait sans 
doole à ces deux vers. Les images qu'ils accompa- 
goaient furent encore retouchées en 1616; en 1621 
elle furent gravées par Matthieu Mérian, et publiées 
par lui avec un texte où l'on voit qu'il en appréciait 
la pensée plus qu*il n'en avait respecté la forme. 
On ne peut guère les connaître aujourd'hui que par 
Tœuvre de cet artiste et par une copie plus exacte 
fidle à l'aquarelle par Emmanuel Bùchel, et déposée 
à la bibliothèque de Bâie Ces figures avaient été pres« 
que entièrement ruinées par le temps et par le Ira* 
▼ail des cordiers qui se faisait le long du mur où 
elles étaient peintes, lorsqu'en i8o5 elles disparu- 
rent, avec la murailhe même, dont les magistrats 
ordonnèrent la démolition pour cause d'utilité pu- 
blique. Il y avait pliLs d'un siècle qu'une tradition 
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oitmoDitàrej aberédilée sritti cfoate jii» fé i t é li f ^te 
qaéquM Voyagea» » les attribuait à ieàn fiMMH. ' 
.:En 17664 EmmatHiel Bflcbd dédoavrit/ ati fiMf*^ 
boui^de Baie, dans un ancien monaatèfédfl ftnlMMMy 
qui, M Ubmàiàit Slitigêdthâl èti dont la fodëHâbo 
jretniintait au treirième sièotei utife atltra fUnUfedlW 
mdfta, qu'à son exécutiou groisièi^ il jÛgè» |4ttP|tf 
oieniia que celle du clottre des domiiiicaiifa^ k Bilà/ 
<i& Bvttianuel Bûchel en a laissé une cojné ^ ttà -^èà 
a'alkurer si la rudesse de cette fresque de tettitt pu 
plut6t de rifaiperfection du peintre que de raocàv 
netë de la date. L'Allemagne a été féconde ed éodki 
archaïques ; et j'ai vu des peintures exécutées en 
Bavière au commencement dû seizième siècle qu'à 
leur grossièreté on aurait prises volontiers pour da 
œuvl*èsdu quaiozième. 

La grande Danse de Bàle fut imitée eti Silisseî 
Nicolas-Emmanuel, né en 14B49 mort en iSSo^pei^ 
gnit dans lé cimetière des dominicains, à Beme^ sa 
ville iiatale, une composition semblable, dont il lia 
reste plus que les dessins. Dans la copie que la li- 
thographie en a donnée en i832 , on se plait à voif 
l'union de l'art gothique avec le goût et les pro- 
cédés de la renaissance. L'auteur, qui était ud 
homme distingué, artiste, soldat et diplomate, avait 
étudié en Italie; et il parait que c'est lui que Vasàri 
désigne, parmi les élèves du Titien, sous le nom 
d'Emmanuel Tedesco. Son œuvre, exécutée de i5i4 
à t5aa, a eu la plus grande influence sur cellt 
d'Holbein , comme on le peut'voir à la planche qui 
représente le pauvre aux prises avec la mort.' A Lu^ 
eerbe, un artiste nommé Megllhger peignit daoali 



PFJNT« GOTHIQUES DR LA DANSE DES MORTS. 3^^ 

charpeate du pont des Moulios, sur une suite de 
petits panneaux triatigulaires , une Danse des morts 
qu'à ses idées iugénieuses, autant qu'à ses costumes^ 
on juge facilement être du dit-septième siècle (i). 

Je supposerais volontiers que c'est aussi de Bâle 
que l'idée de la Danse des morts se répandit au 
noixl, eb Allemagne. Elle parvint à Strasbourg^ où 
l'on a découvert, de nos jours, une peinture funèbre 
sur les murs du couvent des dominicains que les 
protestants ont approprié à leur culte. Le sermon du 
dominicain y précède aussi, comme dans l'œuvre 
deBàle, le tableau des conquêtes de la mort. Les 
ordements qui accompagnent cette fresque, la dis- 
position et le style de ses figures autorisent à penser 
qu'elle appartient au commencement du seizième 
siècle. On cite depuis longtemps la Danse des morts 
de Minden en Westphalie, qui renverserait toutes 
nos idéei^ ^'il fallait, comme on l'a admis jiisqu'à ce 
jour^ la faire remonter à l'année i383. Mais comme 
cette peinture et sa date ne sont connues que par un 
passage de Fabricius (a) où je ferai voir qu'il y a 
presque,autant d'erreurs que de mots, je ne m'arrê- 
terai pas plus longtemps à l'examiner. Celle qu'on 
voit à Lubeck, à l'entrée de l'église Notre-Dame, sur 
les murs de la chapelle des Morts, a été exécutée en 
i463, retouchée en 1 588, puis en 1642 et plusieurs 
fois encore dans le dernier siècle. Elle se distingue 

(i) M. Saint-Marc Girardin a très-heureusement caractérisé 
cette Danse des morts dans le Journal des Débats du i3 fé- 
vrier i835. 

(2) Bibliotheca latinamediœ et infimœ œtatiSy au mof Macaber, 
Voyez plus loiii, à là pagis 39a de nbitt Étude, 
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éè la plupart -dès compôéitiôns ddfit'iious aVdil's déjà' 
paiië'^'enoeqae, dans Gelles-oi, les ' persbin'nfâges 8*a« 
vancent deâx à deux-, taqdts qu'elle les nrïonlre tous 
unis, etformanl UDe véritable ronde universellie. Par 
Ik elle -se rattacbe ëvideminént au plus aDciéti ibo- 
dèle deia Efoose des morts. Qu'on juge de la dMe 
des auti*es par l'époque certaine de celle-là; M. Dàiice 
a écrit qu'il y avait à Berlin, dans l'élise Sainte» 
Marie, une Danse des morts que j*y ai vainemMI 
cberefaée.'En redescendant à travers l'Aliemagne, du 
nord au midi, ou trouve qu'à Anneberg,* en '^e, 
la même Danse avait été peinte en 'i SaS, sous le côdp 
de la réformatiou ; qu'elle avait été sculptée en iS%(, 
à Dresde, sur une frise du palais que le duc Georges, 
Fenneraide Luther^ s'était fait construire, et doat 
on voit la cour principale dans la demeure àctuelte 
des rois de Saxe. 'A Vienne, en Autriche, un Toya- 
geur(i) a signalé une composition semblable, peinte 
dans un couvent desaugustins, qui, comme on sait, 
rivalisèrent dès la fin du treizième siècle avec les 
dominicains. En Italie, il faut aller jusqu'à Napies 
pour rencontrer, dans l'église de Saint-Pierre mar- 
tyr, des marbres qui semblent appartenir au même 
genre de représentations. La renaissance mit obs- 
tacle à ce que la gothique ronde des morts se lé- 
pandit dans cette contrée. Cependant Vasari raconte 
qu*en i5ii2 Tun des artistes les plus originaux de 
l'école toscane, Piero di Cosimo, composa , au milieu 
du carnaval , pour plaire à la jeune noblesse de Flo- 
rence, une mascarade où la Mort, traînée sur un 
• 

(0 Bruckmnnn^ Epistolœ id/ieraricp, \o\r M, Douce, p. ffi. 
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char triomphal et escorlée de cavaliers funèbres, 
faisait, à chaque station, apparaître des squelettes 
qui sortaient de leur tombe en chantant : 

Morti siani, corne vedete; 
Cosi mord vedrem voi : 
Funimo gia corne voi siete ; 
Voi sarete corne noi (i). 

Dans cette procession lugubre qui traversa Florence 
à la lueur des torches, il semble que l'imitation de la 
Danse macabre, introduite sans doute en Italie par 
les Français, ait été modifiée par le souvenir des 
peintures du Campo-Santo. Quant à l'Espagne, qui, 
suivant nous, ne connut la Danse des moris que vers 
la fin du quinzième^ siècle, on n'est pas encore en 
mesure de savoir quels développements elle lui a 
donnés. 

Il faudrait maintenant pouvoir déterminer d'une 
manière précise la date des peintures de la Danse des 
morts dont on retrouve les traces en France. Sur la 
porte de l'église de Briey près de Metz, la légende 
des trois morts et des trois vifs a été sculptée à une 
époque qui est, sans contredit , antérieure à celle où 
la Danse macabre fut exécutée aux Innocents. On 
sait, à n'en pouvoir douter^ qu'une ronde funèbre 
avait été peinte, à Dijon , sur les murs du cloître de 
la Sainte-Chapelle (a), par un artiste nommé Mason- 

(i) Cette complainte, qu'on attribue au poète Antonio Ala- 
manni, se trouve dans le recueil des Canti Carnascialeschi, Va- 
sari prétend qu'elle faisait allusion à la famille des Médicis, qui, 
exilée alors de Florence ^ était comme morte pour sa patrie^ et 
qui y ressuscita en effet cette même année. 

(2) Voyez M. Peignot^ xxxvij. Cette église a été démolie pen- 
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celle, en i436^c?«st4^ire dôme tM «prêtiez refi^ 
eentatipas des Innoo^qls, et dbq a»» avent r<Nfie 
de Bàle. Od elottre atteoaDt à la cathédrale d'ÀjniMiy 
et détruit en 1817, pprfmt le qqn) d(p ]^cabée, pro- 
bablement dérivé d'uoe peipture doqt M. Maurice 
Bivoire a encore vu les vestiges. M. Langlois a des- 
sioé des encadrements qui ornaient le cloître de 

^f)(r]|{pclpH , à l^oqeri , fit qpi parajwpnt. «ppuFtfr 
Ifir k ^w Danse d^9 fPQrts (i), S(fr l^ piM^ 4p 
Tl^glJUlÇ de Féq|p)p , pn Nprm^pdie, le, mêmn wMl 
é)^ rieprésenté par }a spuJpjLure, P^ns I9 cé]è))re j^D* 
l^flje d|5 la Chaisp-pwBu (2), en Âf^vfîrgqe, pq 9 d|$çp|i- 
vert de pos jours que fresque qqi a les p^ps gn)R(|l 
rappprtsavec cel)e de Lubepli. Çpiniqe h f?o^j 
^t poqfinpfsif je peqse qqe c'esjt upe dè{$ p)uj| 9j|r 
ciennesy et qu'on peut en rapporter rexécu(|p|| fp 
fp^lieu duqqiqzjème siècle^ 4 I^zar([)neux , gii fond 
de la Bretagne, on voit spulptés , sgr les sta|bss da 
chœur^ des groupes de personnages qui, en se livraot 
à tous les plaisirs de ia vie^ tiennent dans \^ qnio 
fies têtes de mort qui leur en rappellent la lir^èv^. 
P'esf: une sorte de Danse des morts dont Fidée élé* 
gante appartient évidemment à la renaissance. 

On trouve aq cabinet des estajtnp^s de Paris iiP 
ipagnifique livre t poq^posé de huit gr4qf:)es feuilles i\p 

dant la révolution ; c'est sur son emplacement que de nos jours 
on a construit le théâtre de Dijon. 

( i) M. Langlois a laissé , sur la Danse des morts de Saist- 
Mdcion , un travail auquel M. Leber a contribué, et étmt M. fù- 
Ûer, biMiotliécaire de la ville de Rouen, a promis la |Hibiicatiofi. 

(2) M. y. Sansonnetti en a publié an dessin , aiiquel M. Àchilie 
Jubinal a ajouté quelques explications^ PanI, lêin 
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vélm» OÙ cfes images richement enluminées accom- 
pagnent un texte gothique de la Danse macabre. 
Sur la pouverture on lit la suscription suivante , tra- 
cée de nos jours : «f Danse macabre, ou f Empire de 
« la Mort sur tous tes états de la vie humaine j peinte 
« contre le rfiur de la cour du château de Blois , vers 
« i5o2, temps où Louis XII ^ roi de France^ fit en%^ 
a bellir ce lieu , occupé avant ce prince par les sei- 
a gneurs de la maison de Champagne, ceux de la 
ce maison de Chdtillon, comtes de Bloisj et par celle 
fn dOrUans, » Ce livre, qui .a exercé l'érudition de 
M. Yan Praet, de M. Peignot et de M. Leber, ne 
contient rien qu'on ne retrouve dans la Danse ma- 
cabre imprimée à la fin du quinzième siècle par 
Guvot Marchand. Louis XII s'était-il borné à faire 
reproduire sur les murs de son château les gravures 
et les vers publiés par le libraire parisien? Mais est- 
il bien sûr qu'une fresque représentant la Danse 
macabre ait orné les murs du château de Blois? Je 
crains fort que la suscription que je citais tout à 
rheure n'ait un fragile fondement. Sur le verso de 
la feuille où elle se trouve, j'ai lu ces mots écrits en 
caractères gothiques : 

ti^ l)idtogr^9 ti lit)«0 en frûucoge. Pu** t 

tiy^ïxt la murûilU ^t ^txxxtxt la rourt 

6log$ 

il me semble asses^ naturel de croire que c'est cette 
note gothique ([ui a inspiré l'auteur de la suscrip- 
tion récente; mais il me paraît aussi qu'elle a été 
singulièrement entendue par lui^ et qu'au lieu de 
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désigner une fresque elle indique évitlemiiient Je 
lieu et la case ou ce livre se trouvait dans la Jbiblio' 
thèque de Blois.' On peut se convaincre /d'aprésœs 
-incertitudes 9 qu'il est plus difficile de suivre lliii- 
toire de la Danse des morts en France , où die prit 
naissance» que dans les pays étrangers qui ronteah 
pruntée au nôtre. 



••••>• 
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IX. 



«M ffothicnief de la Dame maeabra. 



L'imprimerie 9 qui devait contribuer si puissam- 
ment à dissiper les idées du moyen âge, commença 
par les servir. Dans ses premières éditions ^ grâce à 
ralliance qu'elle avait faite avec la gravure, elle re- 
produisit tout à la fois les écrits et les peintures de 
l'époque dont elle venait marquer le terme. 

Il y avait seize ans que la première presse qui ait 
fonctionné à Paris avait imprimé en Sorbonne son 
premier ouvrage (i) lorsqu'en i485 un libraire 
nommé Guy ou Guyot Marchant, demorant en 

(i)£d 1469» furent imprimées les Épîtres de Gasparini Bar- 
zizio^ Ton des érudits italiens qui, des la fin du quatorzième siè- 
cle, entreprirent -cette restauration de la rhétorique qu'on a 
longtemps considérée comme le réveil de l'esprit humain. On y 
Ht des vers latins qui finissent ainsi : 

Primos ecce libros qtios baec industria finxit 

Francoruin in terris, aedilius alque tiiis. 
Micbael Udalriciis Marliiinsque magistri 
Hos i III pressent nt : ac facitMil alios. 
Que de choses dans les trois derniers mots ! 

I. 25 
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trois morts et des trots vife : d'oji l'en peoi oondim 
encore en toute rigueur que, oomaie il n-y^ » pcibA 
de Danse macabre sans la légende de saint Macaire, 
c*est cette \ision même qui a fait donner le nom de 
Ifacabre à la Danse des morts usitée en FrÉàcè^. 

Le caractère des gravures qui accompagnent h 
publication deGuyot Marchant est,pour letemps^ <»- 
trémement remarquable. Les personnages nés» tièp- 
nent point tous par la main y de manière à fenocr 
une véritable ronde ^ comme dans les peinlures deh 
Cbaise-^Dieû et de Lubeckf ils soât groupés deux à 
deux, sous ces arcades en anse de panier qu'ev re- 
garde communément comme une marque du règiie 
de Louis XII , et qui» on le voit , étaient déjà prati- 
quées pendant la minorité de Gharies'Yilt. Le demn 
deâ figures se ressent encore du stylé à là foiè^^rand 
et fin de nos vitraux du quatorzième siècle; les 
têtes, douées d'une belle expression , sont aussi plus 
achevées qu'on ne l'attendrait d'une époque o aies 
artistes italiens n'étaient pas encore venus en France; 
elles permettent de penser qu'il y avait dans notre 
pays, au moyen âge, des peintres dignes de rivaliser 
avec les disciples les plus élégants des anciennes éco* 
les de Cologne et de Florence. 

A l'édition du 7 juin i486 se trouve annexé, 
dans l'exemplaire de la Bibliothèque du roi, une 
sorte de supplément, qui porte la date du 7 juillet 
de la même année, el qui renferme trois pièces 
différentes : d'abord la Danse macabre des femmes^ 
en vers de huit syllabes, sans gravures; ensuite le 
Débat du Corps et de C/ime^ accompagné de dessins 
où le Corps est représenté sous la forme d'un 
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cadavre se levant de la tombe, et TAme sous 
celle d'un enfant nu, s'enlretenant avec le Corps, 
au bord de son sépulcre; enfin la complainte 
de \ Ame dampnécy en vers alexandrins , mesure 
qui disparut presque entièrement au temps de 
François F^, pour redevenir le véritable mètre 
français entre les mains de Ronsard. 

Le 2 mai 1491 9 Guyot Marchant publia une 
édition dont celle du 7 juin i486 semble n'avoir 
été que l'ébauche; il la fit paraître, enrichie de 
gravures, sous le titre : la Danse macabre des 
femmes ^ toute hystoriee et augmentée de nouueaux 
personaiges auec plusieurs dis moraulx en latin et 
frarvçoysy etc. Il ajouta à cette publication du 
a mai i49>> ^^^^ '^ date antérieure du dernier 
avril 149I9 un supplément à la tète <luquel il est 
écrit : « S'ensuivent les Trois Morts et les Trois 
a Fifs avec le Débat du corps et de Fdme. » C'était 
un ressouvenir des petites pièces jouées autrefois 
après la grande. 

Dans cet appendice , qu'on pourra voir à la 
Bibliothèque du roi^ la légende de saint Macaire 
se trouve répétée en vers latins rimes, avec des 
changements qui annoncent une littérature déjà 
savante. On n'y voit plus seulement trois rois 
rencontrant trois morts, comme dans la composi- 
tion primitive, marquée de cet imposant carac- 
tère d'uniformité que le moyen âge a porté dans 
toutes ses œuvres. Trois personnages différents , 
un roi, un juriste, une femme, y représentent 
la vnine puissance {yana potentia)^ la vaine science 
{yana prudent ia)^ la vaine beauté {yana pulchri^ 
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imdo), «t énteodt^ât condanitiei' lent* ^vaoM pv 
lâboutkè de IrotB squelettes, ëgali«€Û diWl^^ 
iqu'ils rencoDtreQt. Les irefs français qui aontldaBi 
toutes ces édilious sôot les mêmes «piV>n reirèuts 
d^ps le livre de Btôis) et comme ils nmediblttit 
eXÉotemédt^ (mur la mesiire ei .pour lèi alyki 
à ceux du Bréunmre des nobles^ de mattrè .- AlliË 
Ghartiér ^ je pense qu'ils devaient dtffëitr r|knL 
d» ceux que le duo de fierry avait ialt ftmfiri 
an i4o8| sur le portail de$ Innocente > el; tfilà 
Dtabredl n'a pas voulu citer pour ne pas sunihaifir 
son livre. t^ 

' Guyot Marchant donna encore , jusqu'en HmÊf 
née i499f plusieurs autres éditions dc^ la Avuk 
mècA^r», qu'il rajeunit par des titres ';iiou'vaMi 
et par de nouvelles combinaisons. L'une de oss 
publications porte un titre facétwux qui, pM 
au sérieux ) a fait faille une conjecture singUlidrt 
sur le mot macabre : « Ch&rea ah eximio Macabro 
« versibus alemanicis édita et a Petro Desrey irecacio 
icquodam oratore emendata. Parisùs, per magisirUûi 
c Guidonem Mercatorem pm Godejfredo de Murnef^ 
«t 1490. » La date de cette nouvelle édition ne dit- 
elle pas assez hautement que le libraire parisien a 
forgé ce titre pour donner à son livre une ap* 
parence germanique et le faire plus sûrement agréer 
des Allemands. En i485, en 1486, en janvier et 
en mai 149^9 Guyot Marchant publie plusieurs 
fois la Danse macabre en français, sans nom d'au-t 
teur, et ce n'est qu'en octobre 1490 qu'il s'avise 
de la publier en latin et de l'attribuer à un vieux 
poète allemand parfaitement inconnu, Macabêr, 
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dont le nom fort peu tudesqae trahit assez la 
supercherie de Téditeur. 

Si cette édition n'avait pas été adressée partico« 
lièrement à nos voisins d'outre^Rhin , pourquoi 
aurait^elie été ti*aduite en latin ? Tout le monde 
en France n'entendait^il pas bien le français des 
éditions pi*écédentes ? L'Allemagne a presque tou- 
jours écrit en latin au moyen âge; au quinzième 
siècle, Âgricola et Reuchlin lui apprirent à parler 
cette langue avec une pureté que la France ne 
retrouva qu'au commencement du siècle suivant , 
sous le règne de François 1^^. Guyot Marchant 
pouvait donc se piomeltre d'écouler ses gravures 
en Allemagne s'il les y envoyait accompagnées 
d'un texte latin. Plus tard, nous le verrons, les 
éditeurs français de ia Danse ries morts d'Holbein 
eurent la même pensée, et l'exécutèrent plus sérieux 
sement« Mais le libraire du quinzième siècle , 
encore tout plein de la vieille gaieté gauloisement 
la belle idée de flatter le patriotisme germanique 
en faisant de son humaniste Pierre Desrey, qui 
travaillait évidemment sur les éditions françaises, 
le traducteur des vers allemands du bonhomme 
Macabre {eximio Macabro). Il faut que nous soyons 
bien dégénérés, puisque ceux de nos auteurs qui 
ont en ce point à débattre ont donné dans le 
piège où il n'est pas bien siir que les Allemands 
du quinzième siècle soient tombés. 

Un Saxon qui vivait au commencement du der* 
nier siècle avait, il est vrai, donné l'exemple à 
nos critiques, et tellement embrouillé toute cette 
question en peu de lignes qu'il n'était peut-être 



Sgft ÉTUDE SUR LK DktiSE DU» TêQUiTS^ ... . 

|m^ aisé de Péclaircii*. Fabricius, qui eoleudiU .re* 
faire le Glossaire dé Ducange en coinpciaaiil m 
BMiatheca laiina médise et infimm miatis^ vl^ eu 
nen de mieux à dire sur la Danse fnacal^re que ce 
que lui avaient appris les facéties de GuyotMm^ 
lÂMint. Soû article, qui, jusqu'à ce jour». H él^ 
considéré comme le seul document faisait autonlé 
dans la matière, veut être cité tout eoti/er; ilvftfft 
qu'on voie «ur quels légers fondemeiits a^appueiil 
quelquefois les jugements des érudils^ ; ,. 

«MACABER aucior specuu jcpaTiciHi, siv^jp^ 
ft cuUchorem mortuorum, nantamen latine ah eocofÊf^ 
n positif sed rhjrthmis gernuinicis, quos laiims^ oipi 
m ji. \ 460 , reddidit Petrus Desrejr Trecadus. omW.. 
« Latinos vulgauit Goldastus ad caicem specuU_4fii^ 
amum statuum totius orUs terranun^ audme Bùèit" 
« rico Zamorensij Hanov. 161 3. l\. Jntiquior^ABBeeH 
« chorea mortuorum similihus plerisque ejusdem o/gtf- 
« menti poetarum ac pictx>rum lusibuSy quos B. Paulus 
« Hi/scherusj noster cum viveret amicusy descripsi^ 
ce in peculiari UhrOy jucundo lectu atque erudito 9 
a edi/o Dresdœ A. i^oS. 8. Sunt autem vel imagine'^ 
« mortisy adpositis versibuSy œre descriptse vel ligna //* 
« libro aliquOy ut in Hartmanni Schedellii Chronica 9 
«c Norimb. i493- foL; in marginibus officiorum eccleS* 
« quotidJanorum Paris, 1 f>i5. 8, /W quo figurœ Uif^/^i 
w in Georgii yEmilii imaginibus mords ^ Lugd. 154^ ^ 
a i547, ^^ Colon, 1667.8, elc.;vel in lemplis, arct-^ 
« bus y basilicisy ut Mindœdn Westphalia^ A. i383. 

<i LubeçsBy in porticutemplimarianij A, ï463. 

« Annabergœ. , A. 1 SaS. 

a Dresdasy in arce Georgii Ducis^ A. 1 534* 
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« Basileœy in eœnobio Augustinianoruin y auctore Jo. 
ik Holbeinio pictore clarissinWy A. i543. 

« UpsisBy in aula Aurbacensi. » 

Comme personne n'a jamais vu les œuvres origi- 
nales du prétendu poète Macaber (i), Fabricius était 
fort embarrassé pour en citer le litre original : aussi 
a-t-il donné le choix à son lecteur entre spéculum 
morticinum et spéculum choreae mortuorum. Il a évi- 
demment emprunté ce titre aux éditions françaisesy 
que Guyot Marchand a intitulées tout à la fois Miroer 
salutaire au haut de la page^ et Danse macabre au 
bas. S'il y avait eu jamais un poète allemand du 
nom de Macaber, c'était assurément au lexicographe 
allemand à nous dire quelles étaient ses œuvres. 
Loin de pouvoir nous les montrer, il ne les connaît 
lui-même que par cette prétendue traduction latine 
qu'en a donnée Pierre Desrey (a). Bien mieux , il 
n'a même vu aucune des éditions originales de 



(i) 11 est nue autre étymologie du mot macabre, qui serait plus 
spécieuse , et que nous nous abstenons cependant de combattre. 
Corome on cite un troubadour du nom de Marchabres, qui était 
origiuaire du Poitou 'et à qui on attribue quelques fragments 
d'un sirvente, on a cru, sans autre fondement^ que c'était lui qui 
avait donné sou nom à la Danse des morts. Voyez la suite de 
VHistoire littéraire des Bénédictins, xiii^ siècle. La conjecture de 
M.VanPrael, qui voulait retrouver le niot macabre dans l'arabe 
Mugbarah^ cimetière , ne paraît pas plus acceptable. 

(2) rïous avons indiqué plus haut le titre de la première édition 
de cette traduction. Voici ce^ii de la seconde, à laquelle se 
rapporte la citation de Fabricius : « Chorea ab eximio Macabro 
« versibus alemanicis cdita et a Pelro Desrey Trecacio quodam 
« oratore nuper emendata. Parisiis, pcr mn^istrum Guidonem 
« Mercatorem pro GodeffVido Marnef. i5 octobre i499» » 
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cette traduction, il ià fait remonter à l'année 1460, 
tandis qu'il est certain qu'elle a été publiée pour la 
première fois en 1490; il ne la connaît que par la re- 
production que le compilateur Goldast en a faite en 
réimprimant un autre ouvrage. La grande autorité 
qu'il cite ensuite est celle d'un de ses amis^ qu'il 
recommande en passant au lecteur et qui , en décri- 
vant la Danse des morts du palais du duc Geor- 
ges de Saxe, avait dit quelques mots sur les autres 
monuments du même genre. Quand il arrive à la 
nomenclature des ouvrages où l'on trouve des ima- 
ges de la mort, il nomme le livre latin de Georgiiis 
yËmilius sans se douter que c'est là, comme nous 
le ferons voir, une édition des gravures d'Holbein 
destinée à l'Allemagne; au contraire, plus bas, lors- 
qu'il cite les peintures de Bâle, il les attribue à Hol- 
bein, qui n'y a jamais touché; il les fait exécuter en 
1543, au lieu de 144I9 ^t dans le couvent des augus- 
tins, au Heu du cloître des dominicains. Après tant 
d'erreurs, quel crédit pourrait-on accorder à Fabri- 
cius? et comment, sur sa seule parole et sans d'au- 
tres détails, pourrait-on décider que la fi^esque de 
Minden , qui n'existe plus, a été réellement peinte en 
i383? Lorsqu'on rapproche cet article de celui de 
Dom Carpentier, on a peine à comprendre comment 
nos critiques, qui avaient un guide sûr dans le sa- 
vant glossateur français, ont été s'égarer sur les tra- 
ces obscures d'un compilateur étranger. 

Quant à Tauteur de la traduction, Pierre Desrey, de Troycs, 
M. Peignot l'a fait connaître par quelques détails intéressants, 
p. 109. 
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Quant aux publications du librairie Guyot Mar- 
chant, auxquelles il est temps de revenir, elles 
eurent un si prodigieux succès que de toutes parts 
on s'ingënia à les reproduire* Il y eut à Paris des édi- 
teurs qui firent graver de petites danses des morts, 
et qui les mirent aux marges des livres d'heures; 
puis, pour ajouter au débit, leur esprit étant dès lors 
fertile en expédients, ils traduisirent leurs heures 
en espagnol, en italien, en anglais, en latin; et, non 
contents encore de spéculer ainsi sur la curiosité 
des étrangers, ils firent des heures particulières à 
l'usage de Paris, d'Angers, de Soissons, de Reims, 
de Rome, de Rouen, de Troyes, de Cîteaux, de fa- 
çon à tirer de leurs gravures plus de services qu'un 
romancier n'en lire aujourd'hui de ses inventions. 

Promptes dès lors à imiter les modes de Paris, les 
villes de province commencèrent aussi bien vite à 
donner des éditions de la Danse macabre. Celle qui 
la reproduisit avec le plus de fidélité et de cons- 
tance fut la ville de Troyes en Champagne. Au mi- 
lieu du siècle dernier, elle n'avait pas cessé de la 
réimprimer sous son titre primitif; les efforts même 
qu'elle faisait alors pour (^en renom>eler le vieux 
« gaulois en langage plus poli y* étaient empreints de 
la naïveté des temps anciens. Mais il était une autre 
ville de France qui, au commencement du sei- 
zième siècle, était en mesure de devancer même 
Paris dans la voie des innovations, et oii l'esprit de 
la renaissance devait modifier de bonne heure les 
images gothiques de la ronde funèbre : je veux par- 
ler de Lyon, qui eut, sous le règne de François P', 
une fortune brillante, à laquelle il n'a encore man- 
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que qu'un historien. C'est la que fut publiée la Danse 
des morts, dessinée^ avec un goiit tout nouveau, 
par le peintre Hans Holbein, dont il faut que nous 
commencions par examiner rapidement la vie et les 
ouvrages. 



X. 



HollMÎa !• j 



Holbein est un des plus heureux génies qui bril- 
lèrent au uoixl des Alpes, dans les premières années 
du seizième siècle. Il représente parfaitement Fépo- 
que où le goût italien , pénétitint parmi les nations 
de race tudesque, commença à transformer les an- 
ciens types de leur art , sans pourtant en faii^ en- 
core disparaître le caractère particulier. Par son 
origine il se rattache aux gothiques; par ses ten- 
dances il appartient à la renaissance. Il i^evétit les 
idées d'autrefois d'un costume nouveau oii pevce le 
sentiment de la régularité classique; il conserva à 
ses innovations les plus hardies l'air ingénu des 
temps passés. Ce double caractère, qui distingue sa 
Danse des morts, est empreint dans tous ses auti^es 
ouvrages. 

Son père, qui s'appelait comme lui^ Hans Hol- 
bein, était un peintre de la vieille école. A la (in du 
quinzième siècle^ il demeura quelque temps à Augs- 
bourg, qui faisait un commerce considérable avec 
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l'Italie, et qui , on peut s'en convaînxîre par Tœuvre 
de Hans Burgkmayr, entra aussi promptement en 
communicalion avec les artistes ultramontains. Le 
vieil Holbein n'était pas homme à se plier à leurs 
méthodes; j'ai vu au musée d'Augsbourg deux ta- 
bleau?^ de sa main où l'on retrouve cette distribu- 
tion naïve, ce coloris transparent, ces figures élan- 
cées, ces airs de télé mélancoliques qui m'ont paru 
caractériser les écoles formées sous l'influence de 
l'architecture ogivale. Peut-êlre ce pauvre artiste, 
fidèle à ses traditions surannées^ ne put-il pas trou- 
ver longtemps à s*occuper dans une ville tout ou- 
verte aux choses nouvelles. Vers Tannée 1498, il 
quitta Augsbourg; il traversa quelques villes delà 
haute Allemagne, séjourna au pied du Taunus, à 
Grunstadt, l'ancienne résidence des comtes de Li* 
nange-Westerbourg, et enfin s'arrêta à Baie, où 
l'imprimerie fournissait des moyens assurés d^exis*- 
tence à qui savait tenir un crayon. 

Dans ses migrations, il emmenait avec lui toute 
une jeune famille. Ambroise Holbein, qui parait être 
l'ainé de ses fils, était né en 1484? et par conséquent 
à Augsbourg. Il fut peintre comme son père, exerça 
son art à Baie, et vers iS^i grava des bordures pour 
des livres publiés dans cette ville par J. Frobeii» 
Yalérius Holbein, à qui on attribue un portrait peint 
vers 1062 (i), fut-il le second fils du peintre d'Augs- 
bourg? Hans Holbein, qu'on a surnommé le Jeune, 
est le seul de ses enfants qui ait acquis une vérila- 

(i) Voyez le Diclionnaîre des monogrammes ^ par Fr. Brtilliot« 
Munich, t^Vx, 
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ble renommée. S'il vit le jour en i49^ ûu en 1/198, 
à Aiigsbourg, à Grunstadt ou liBàle, on ne saurait 
le décider. Il y eut encore un autre Holbein (1) dont 
le prénom était Sigismond^ qui vint aussi à Bàle 
qui y gravait d'après les dessins de Martin Schœn 
et d'Albert Durer, et qu'on croit avoir été le frère 
de Haus le vieux et l'oncle de notre artiste. 

.Comment le jeune Hans passa-t-il ses premières 
années? Il fut élevé à Bàle dans l'atelier de son père; 
mais n'eul-il point d'autre maître? J'ai vu dans la 
Pinacothèque de Munich un beau portrait signé par 
lui en 1 517, et représentant le comte Fugger d'Augs- 
bourg, qui était le plus riche banquier de l'Europe. 
Ce portrait est évidemment d'un élève des Véni- 
tiens ^ à la couleur dont il est peint, au costume 
dont il est revêtu, on dirait que l'auteur sortait de 
l'atelier du Titien lorsqu'il y mil la main. Le comte 
Fugger, qui avait des vaisseaux sur toutes les mers, 
des comptoirs dans tous les pays, qui battait mon- 
naie en son nom ^ qui prétait à l'empereur^ qui en* 
gageait des tonnes d'or pour la rançon des rois, n'é- 
tait pas homme non plus à poser devant un artiste 
qui se serait présenté à lui sans éclat; mais que le 
jeune Holbein ait passé à Augsbourg eo revenant de 
Venise, qu'il ait fait valoir, avec le souvenir de son 
père, un talent formé sous les grands maîtres de l'I- 
talie, et l'on comprend que le prince des financiers 
du seizième siècle ait dérobé, en sa faveur , quel- 
ques hetires à ses vastes affaires. Nous avons à Paris 

(i) De nos jours le nom d'HoIbein a clé de nouveau porté par 
une artiste^ Thérèse Holbein, née à Gralz en Styrie, qui gravait 
à Vienne, en 1812, des paysages d'après Everdiugen et Molitor. 
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une autre page du même artiste, qui parle aussi hau* 
tement de son voyage en Italie : c'est cette Gène 
qu'on voit dans la première salle du Louvre, et qui 
est une admirable étude faite par un Allemand d'a- 
près la grande peinture de Léonard de Vinci. 

Après avoir ainsi dirigé vers la Lombardie et 
vers Venise le voyage que tout artiste entrepreoait 
alors avant de passer maître, Holbein revint à Bàb. 
Les travaux qu'il y entreprit tout d'abord ne sont 
guère plus connus que les premières études qu'il y 
avait faites. 11 est probable qu'il y fit beaucoup plus 
de gravures que de tableaux. Dès l'année iSig, peu 
après son retour, il signait le frontispice d'un des 
ouvrages qu'Érasme faisait imprimer chez Froben: 
a In epistolam Pauli ad Galatas paraphrasis per 
a Erasmû Rotterodomû. Basiliœy apud Joarmem Frxh 
a benniutn , mense augusto anno M. D. XIX. » Peu 
après il ornait aussi un bref de Léon X : « Brève 
« Sanctissimi Domini nostri Leonis A, surnmi ponùfi- 
« cis, ad Desjderium Erasmum Rotterodamum ; ejuS' 
« fiera Beatissinn patris ad Henricum Angliœ regeni 
« altérum brève commendatitium pro Des. Erasrno. » 
En i52i il signait un portrait gravé d'Érasme. En 
i523, il ornait le passe-partout d'un ouvrage inti- 
tulé : « Catalogus omnium Erasmi Rotterodami Lu- 
« cuhrationum; ipso au tore, Cwn aliis nonnullis. Ba- 
« siliœ, in œdibus Joannis Frobeiiii^ mense aprili aiuii 
'( M. I), XXIII , » Ces pièces, où l'on voit son chiffre 
tracé de diveises manières, passent pour avoir été 
gravées par lui i). (iraver le portrait d'Érasme, or- 

(i ; Voy. Brulliot, Dictionnaire fies monogrammes^ passim. 
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ner le catalogue que ce grand homme avait lui-même 
dresse de ses œuvres , et les lettres que I^éon X lui 
écrivait y ce n'était pas faire une œuvre vulgaire; et 
ces travaux prouvent qu'Holbein fut de bonne 
heure connu d'Érasme et honorablement apprécié 
par lui. 

Érasme était alors dans le moment le plus solen- 
nel de sa vie; il avait longtemps montré dans les 
Pay^Bas, en France, en Angleterre, en Italie ce 
qu'étaient l'urbanité, l'esprit, le crédit d'un rhéteur 
antique; mais il ne s'agissait plus pour lui mainte- 
nant de briller aux yeux des princes, et de répandre 
sou nom parmi les peuples. Appuyé à Baie sur la 
presse de J. Froben, il venait de faire éclater le 
grand projet de sa vie; il avait entrepris de réformer 
la théologie catholique, de faire prévaloir dans l'é- 
cole, sur la méthode dogmatique du moyen âge, la 
méthode critique et littéraire de la renaissance; 
comme si ce n'était pas assez de se proposer un but 
si difficile, il voulait l'atteindre sans offenser ni le 
pape, qui redoutait son audace tout en se parant de 
son amitié^ ni Luther, qui gourmandait sa timidité 
tout en se mettant sous sa protection. Un homme 
aussi haut placé, aussi circonspect que l'était Érasme 
n'aurait certainement pas admis Holbein dans sa 
familiarité s'il n'avait reconnu en lui le talent qui 
donne la réputation et la prudepce qui la con- 
serve. 

11 est vrai qu'Érasme était fort accessible à la va- 
nité ; qu'il avait la faiblesse, de nos jours encore assez 
commune, de donner des brevets d'immortalité l\ 
tous ses admirateurs, et qu'Holbein l'avait flatté en 

I. a6 
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cbittposânt des desshis pour orner VÉtoge de la 
folitt. Je pense néanmoins que l'estime d'Érasme 
^our nolV'e peintre était sérieuse, et que cehit-cî la 
méritait par une vie digne d'une si grande ftmilié. 

Il s*est pourtant trouvé, à la fin du dix-^septièaie 
siècle, un écrivain qui a représenté Holbein coinlttfe 
Ùh ivrogne, un libertin et un vagabond. PKcolas 
Guéudeville, dont le nom est assez obscur aitjoui^ 
d'hui, a occupé autrefois l'Europe par les écarts dfc 
sa conduite et par Teffronterie de ses écrits. Placé 
dans la congrégation de Sainl-Maur à répoqtieMôà 
elle comptait parmi ses membres les Mabillon et les 
Morttfaucon, il montra que le savoir, dont cette il- 
lustre société était l'asile, pouvait aussi quelqueibis 
é^rer un co&ur mal préparé. Il quitta son habit, se 
retira en Hollande, s'y maria et s'y fit gazetierpour 
attaquer la France, dont il n'épargna ni les grands 
écrivains ni les grands capitaines. Dans ses loisirs, 
il mettait en français les livres latins où les pen- 
seurs du seizième siècle avaient fait une libre satire 
des institutions sociales. En publiant à Leyde, en 
i^i'i, la traduction de V Éloge de la folie ^ d'Érasme, 
il y joignit une Vie d'Holbein, qui a été ensuite ré- 
pétée par tous les biographes, quoiqu'il n'y eût cité 
aucune des sources où il avait puisé, et qu'il eût 
semblé se plaire à faire l'histoire de notre peinti^ 
d'après la sienne. 

C'est Guéudeville qui a raconté qu'Holbein, ré- 
duit à la pauvreté par le libertinage, et ayant usé 
tout son crédit à Baie, n'avait plus eu d'autre res- 
source que de s'expatrier, qu'il était arrivé en men- 
diant l'aumône jusqu'à Strasbourg; que là, ayant été 



HANS HOLBEIjV LK JEUNE. J^o'i 

frapper à la porte d'un peintre, et étant demeuré 
seul un instant dans son atelier, il avait peint, sur le 
tableau commencé, une mouche faite pour tromper 
l'œil de lartiste lui-même; que néanmoins, étant 
bientôt retombé dans le besoin , il s'était acheminé 
vers TAngleterre ; qu'aiTivé à Londres il avait remis 
à Th. Morus une lettre d'Erasme ; que, ne pouvant 
l'etrouver le nom d'un comte sur la foi duquel il 
était venu en Angleterre, il en avait aussitôt crayonné 
le portrait et l'avait fait très-bien reconnaître ; qu'a- 
près deux ans passés dans la maison de Th. Morus 
il avait été présenté par lui à Henri YIII; que le roi 
d'Angleterre l'avait pris à son service, l'avait protégé 
contre l'importunité de ses grands seigneurs, et avait 
répondu aux plaintes d'un lord maltraité par le 
peintre quH poui^ail bien faire de quatre paysans 
quatre comtes ^ mais non pas de quatre comtes un 
seul Holbein. La plupart de ces anecdotes se trou- 
vent dans le livre qu'Horace Walpole (i) a consacré, 
au milieu du dernier siècle, aux peintres de son 
pays. Mais je n'ai pu en retrouver la trace dans les 
auteurs contemporains de notre artiste. La lettre 
par laquelle Érasme recommanda Holbein à Th. Mo- 
rus n'est point imprimée dans la correspondance du 



(i) Anecdotes of painting in En gland, bj George Vertue^ diges- 
ied and pub lis hed bf Horace Walpole y 1762, 4 vol. in-4'. — On 
en trouve des exCraits assez mal faits dans un ouvrage publié à 
Paris , in -8°, eu 1807, sous ce titre : Les Beaux- Arts en Angle-* 
terre^ traduit de l'anglais de M. Dclaway , avec des notes de Mil- 
lin. Presque en même temps, on dunnait à Londres^ une nouvelle 
édition du livre de "Walpole : Anecdotes of painters^ho hâve resi- 
ded or been born in England. 1806. 

a6. 
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philosophe de Rotterdam, et je l'ai aussi vainement 
chercliée dans les recueils ordinaires des lettres du 
chancelier d'Angleterre. Ce grand homme , qui a 
quelquefois parlé de la peinture et des peintres dans 
ses épîgrammes, n'y dit rien non plus de l'artiste 
auquel il a donné l'hospitalité; en sorte que, poar 
achever d'esquisser les principaux traits de la bio- 
graphie d'Holbein, nous n'avons guère d'autres ren- 
seignements que ses propres ouvrages. 

Il paraît certain que c'est en iSaô qu'Holbein • 
quitta Baie. Il y avait déjà obtenu les honneurs de 
la popularité; car je pense que c'est avant celte 
époque qu'il avait peint une danse de paysans dans 
le marché aux poissons de sa ville. Quel motif l'en 
fit donc partir? La cour d'Angleterre, qui était dès 
lors une des plus polies de l'Europe, recrutait des 
artistes dans tous les pays; elle attira Mabuse, qui 
était né en France, à Maubeuge, qui avait visité 
l'Italie, et qui finit par se fixer en Hollande; elle 
retint L. Cornelis, qui était le fils de Cornélius En- 
gelbrechtsen , le maître de Lucas de Leyde; il n'est 
donc pas surprenant qu'elle ait fait faire des propo- 
sitions à un homme d'un aussi grand talent qu'était 
celui d'Holbein. 11 parait qu'elles lui ont été adres- 
sées par quelqu'un de ces giands seigneurs anglais 
qui, dès lors , prenaient la voie du Rhin pour aller 
visiter l'Italie, non pas toutefois, comme le pense 
Horace Walpole, par Henri Howard, comte deSur- 
rey, qui fut, à la vérité, l'un des principaux promo- 
teurs de la renaissance anglaise, mais qui ne faisait 
que de naître lorsque notre artiste passa en Angle- 
terre. 



Holbeii) dut porter une leltr« d'ËrtisiDu à ïli. Mtf 
rus. Érasme avait passé en Angleterre les années lea 
plus henreuses de sa vie; c'était U qu'il nvuil con* 
tracté ces goûts délicats qui le suivirent pai'loiit; 
c'était vers ce pays qu'il tournait toujotua lea yeux 
lorsqu'il était lenré d'éclianger sa médiocrité indé- 
pendante contre une chaîne dorée. Punni les lioiil* 
mes avec lesquels il y avait vécu, aucun ni> lui étltit 
plus cher que Morus; toujours il l'avait trouvé aniiHi 
enjoué que lui dans ses paroles et ausni nérieux UaiiH 
ses idées; il partageait celte inflexible mudt'ratjon 
qui fît monter le chancelier sur l'écliiiruud ; il aurait 
imité sa résistance, il loua son hérolsnit'. Il n'y uvnII 
pas en ce moment dans l'Europe deux lionitnttH pliiit 
semblables, plus haut placés pai' leur eupril , phi» 
étroitement unis par l'afTeclion. Il n'est donc: p«« 
surprenant que Morus ait accueilli comme un utui 
le peintre qu'Érasme lui envoyait. On plue» (M'di* 
naîrement dans l'oeuvre d'Holbein une conipo«llioii 
qui se rappellerait au temps qu'il pa»SB M DUehm , 
dans la maison de campagne de «on nouvetiu pl'U- 
tecteur. Cest une peinture on 'Hi. Moru» tutl p^^pé' 
sente entouré de toute sa famille, de «on |>Âre, de 
son fils T de sa femme , de ne* iittm el même de mn 
fou , qui a la mine d'un httuuêie Itomme et qui itorte 
écrit au-descus de «a tête : Henrii-Mt Pateimmué Th. 
Mmi 3iorio (i^., annit XL. Mai» teiie \^vHdii, qui 
n'était point flans les liai>itudei» àMiA\mu,fnttiitmi 



lie lEvcamâe^- «■^<«-. i M'Ma,^ . ...»il fMf mm pl^JHtr ^ftl ^f" 
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pour faire élever des doutes sur Tauthenticité de la 
page où elle se trouve. 

Lorsque Holbein eut passé de là maison deMorus 
dans le palais du roi , il eut auprès de rarislocralie 
anglaise un succès dont on trouve les preuves dans 
la galerie de Hamp ton-Court, La collection des es- 
quisses qu'il jetait sur le papier a été publiée à 
Londres en 1792, par John Chamberlaine, et forme 
une galerie complète des contemporains les plus il- 
lustres d'Henri VIIL Sur toutes ces figures, tour à 
tour fines, voluptueuses, austères, inquiètes, équi- 
voques, méchantes, on voit empreint le caractère 
d'une cour que l'esprit animait, que le plaisir trou- 
bla, que les supplices assombrirent, que la vertu 
maudit. On y remarque, parmi les amis d*Éraslne 
et de Morus, le savant Colel, qui régénéra les étu- 
des en Angleterre, et qui porte son intelligence 
peinte sur sa physionomie giave et belle; parmi les 
poètes de la cour, lord Nicolas Vaux, (jui fut, en 
Angleterre, l'un des premiers élèves du goût italien; 
parmi les confidents des tragédies d'Henri VHI, 
Th. Cromwell, qui , de domestique du cardinal Wol- 

ê 

sey, devint vicaire général de l'Eglise d'Angleterre 
pour tomber trois mois après sous la hache du bour- 
reau , et dont la figure fleurie est pleine d'une astuce 
cachée sous une bonhomie mielleuse ; parmi les favo- 
ris du roi, le jeune Elliot, qui fut employé dans les 
négociations, et le vieux John Russel , qui combattit 
à Pavie contre la France; parmi les royales victimes 
d'Henri VUl, Anna Boley n , spirituelle , encore belle, 
la lèvre épaisse, la figure déjà un peu trop soufflée 
par la prospérité; Jeanne Seymour, la finesse et la 
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distinction mêmes ; Anne de Clèves , avec son visage 
allongé dont rindifTérence pouvait passer pour une 
tristesse poétique; Catherine Howard, animée plu- 
tôt que jolie 9 enjouée et d'un embonpoint nais- 
sant; parmi les enfants du foi^ le jeune Edouard VI it 
d'abord prince de Galles, tout enflé delà corpulence 
paternellei puis couronné, avec un profil sérieux,, 
décidç, qui annonce le protecteur de la réformation; 
la reine Marie^ forte et fîère, et ayant choisi dans le$ 
traits de son père ceux qui indiquent la dureté; Éli*- 
sabeth , dans ses premières années , déjà remarqua- 
ble par un grand air d'intelligence et de volonté;' 
enfin le roi lui-même, accablé .sous le poids de cette 
santé fatale qui s'entretenait au milieu des passions 
et des crimes ( i ). 

Indépendamment de ces portraits, on voit, dans 
les galeries de l'Ângleterrf , des tableaux de moyenne 
grandeur, qui représentent les principales actions 
du règne de Henri VIII, et qu'on attribue aussi à 
Hplbein. Si l'on admet que l'entrevue du monarque 
anglais avec l'empereur Maximilien, sa rencontre 
avec François I^^, son embarquement à Douvres 
ont été retracés par le peintre de Baie, il faut suppo- 
ser qu'on le fit travailler sur des événements aux- 
quels il n'avait point assisté. L'auteur a trop con- 
servé de la manière gothique pour avoir pu donner 
à ces pages la vie, le mouvement, l'heureux désor- 
dre que nous y cherchons; on y remarquera néan- 



(i) Dans cette collection^ il y a évidemment des portraits qui 
sont mai nommés. Je citerai ceux qu'on suppose représenter Cal- 
vin., ]|||é|fn9l^tl|oo et Cléinent Marot. 
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ooi^lrtf une femme acariâtre, et ^ql]e, oooiniie loi, 
o'^tail pour fuir leg orages de la maisoo quHI aVail 
pris le parti de s'expatrier. Faut«il dono voir sa Xan- 
tippe dans le portrait de Bâte? Celle grosse femme , 
accompagnée de ses deux beaux enfants, a^ «lalgré 
sw épais contours, les marques d'une finesse qui a 
pu quelquefois troubler la paix du foyer; on ■ croit 
ivoir cependant sur sa pliysionoaue une de cea^ tris- 
lesses tranquilles qui sont l'indice d'un tempéramiMit 
égal; elle parait, il est vrai, plus âgée que jsol.re arr 
tifAe^ et cette disproportion a pu causer tous les eu- 
uuis d'Holbein. Quant à la femme que représente 
le portrait de Hampton*Court, maigi*e, humble, 
fdaintive, loin de donner des lois, elle semble por-^ 
ter uo joug pesant. Je ne pousserai pas plus loin ces 
conjectures, et, content d'avoir marqué lesprinc»? 
paux événements de la vie d'Holbein, je renverrai 
ceux qui la voudront connaître avec plus de détail» 
au travail que M. Ulrich Hegner a publié récemment 
à Berlin sur ce sujet. 

Bàlea gardé, en dessins et en peintures^ quelques- 
uns des plus beaux ouvrages de son artiste. De ce 
nombre sont plusieurs portraits qui représentent 
Erasme dans les occupalions et les pensées diverses 
de son existence; Érasme travaillant dans le recueil- 
lement; Érasme jetant dans la conversation cet es« 
prit infini qui brille dans ses livres; Érasme passant 
fièrement sous un arc romain , comme s'il forçait, 
par son génie, la porte du monde moderne; Érasme 
demi-dieu, devenu Hermès, marquant un des ter- 
mes du développement de l'espèce humaine. Il faut 
citer aussi l'admirable portrait de Boniface Amer- 
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bacb, professeur de droit à runiversité de Bàle (i), 
fils de rimprimeiir qui compléta la découverte de 
Guttemherg en substituant au caractère gothique 
du moyen âge et au caractère long et penché de 
l'Italie la lettre ronde dont se servent aujourd'hui 
toutes les nations de l'Europe. Les portraits du 
boui^mestre Meier et de sa femuie sont célèbres; 
pour le naturel et pour l'éclat , ils rivalisent avec les 
plus rares productions de la palette moderne. Ils 
ont été répétés, à genoux, devant la fameuse Vierge 
que possède le musée de Dresde (2) , et qui passe 
pour être le chef-d'œuvre de l'auteur. Cette madone^ 
aus^i belle que celles des Italiens, avec ses donatai- 
res, qui sont les plus vivants portraits qu'un Alle- 
mand ait peints, résume en effet parfaitement le gé- 
nie d'Holbeîn. Né d'un père qui demeurait fidèleaux 
écoles gothiques, élevé à Bàle, où l'imprimerie avait 
développé toutes les idées de la renaissance, façonné 
encore, à ce qu'il m'a paru, par la vue des merveilles 
de l'Italie, notre artiste semblait destiné à unir, dans 
une forme complexe et cependant naïve, la science 
et la perfection de l'époque nouvelle à la simplicité 
et à la vérité de l'époque ancienne. Mais il venait 

(i) I«e portrait de l'illustre imprimeur de Bâie, Froben, Tami 
et l'hôte d'Erasme, est à Hampton-Court. 

(2] Le musée de Dresde possède un magnifique portrait d^honi- 
me, dont je peux faire juger la rareté en disant qu'on Ta long- 
temps attribué à Léonard de Vinci, et qu'on Tattribuc aujour- 
d'hui à Holbein. Ce portrait, qui, d'après l'opinion des directeurs 
de la galerie, représenterait un riche joaillier allemand , ami du 
peintre et vivant comme lui en Angleterre, ne ressemble, cepen- 
dant, en aucune façon à celui de Torfévre Hans van Zarch^qui 
se trouve dans l'œuvre gravée de notre artiste. 
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dans un leinps oii Fespril s'^arait au milieu des dis- 
putes et de rhéi-ésie; il quitta Bàle au moment oà le 
protestantisme allait s'y établir; il arriva en Angle- 
terre presque à Tibstant où Henri VIII l'y renversa, 
il laissa paraître dans ses ouvrages raffaiblissement 
des croyances, sans y montrer jamais cette inquié- 
tude du doute qui du moins touche encore à la piété 
par quelque côté. Delà vient qu'il est ordinaireoieDt 
superficiel dans ses compositions, et qu'il excelle 
dans le portrait , où il suffit en général de peindre le 
jeu purement humain des intérêts et des passions. Il 
rencontra cependant une fois un sujet qui , après 
avoir beaucoup ému les hommes du temps passé, 
touchait encore fortement les contemporains; eo 
s'en emparant avec feu , son talent, qui était aussi 
mêlé de qualités anciennes et nouvelle^, trouva pré* 
cisément son développement le plus complet, et 
produisit son œuvre la plus originale. 



XL 



Les Simulacbret de la Mort. 



Le quinzième siècle avait prêté à ia pensée de la 
mort des formes gothiques et bizarres; le seizième 
siècle, qui la reçut de lui, la revêtit des formes ré- 
gulières et savantes de l'antiquité. La religion l'a- 
vait gravée dans l'esprit du peuple par des images 
empruntées à ses plaisirs; la philosophie venait l'en- 
seigner aux intelligences d'élite en leur offrant les 
maximes des sages et les chants des poètes. La ronde 
funèbre que le moyen âge avait formée se dissipait 
avec l'enfance des peuples; mais tandis qu'elle dis- 
paraissaity l'imagination deshommes demeurait frap- 
pée d'épouvante par ses refrains monotones, et en 
redoublait en quelque sorte la terreur en la mêlant 
aux concerts qui s'élevaient de toutes parts pour fê- 
ter la jeunesse et le renouvellement du monde. 

Au commencement du seizième siècle, la ville de 
Lyon semblait particulièrement destinée à propager 
en France le génie de la renaissance. C'était elle qui 
profitait de l'effort qui entraînait la monarchie tout 
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entière au midi, vers la frontière italienne. File re- 
çut les Génois qui fuyaient devant la faction deDo- 
ria,les Florentins que bannissait le pouvoir desMé- 
dicis , et elle vit le commerce et les lettres s'établir 
avec ces proscrits dans ses murs. Tandis que Fran- 
çois 1^^ attirait à grands frais des savants et des 
poêles à Paris, elle en forma naturellement une co- 
lonie qui devint bientôt célèbre. Là quelques amis 
de Clément Marot, Charles de Sainle-Marlhe, Char- 
les Fontaine, Maurice Sceve surtout, qui élait peut- 
être le poète le plus poli de ce temps, unissaient à 
l'enjouement du maître une science qui faisait pres- 
sentir les révolutions de l'époque suivante; là s'était 
établi le cicéronien Etienne Dolet, élève hardi des 
imprimeurs et des rhéteurs de l'Italie ; là était né et 
commençait à se faire connailre, à son retour de 
Florence, le plus célèbre de nos architectes , Phili- 
bert Delorme; là le prodige de ce règne, un moine 
défroqué, un helléniste consommé, un érudit émi- 
nent, un philosophe profond, un bouffon effronté, 
Rabelais , composait son Pantagruel ; là étaient ac- 
courus des imprimeurs allemands qui semaient les 
nouvelles opinions religieuses; là des imprimeurs 
italiens (i) qui conviaient les esprits à l'étude de 

(i) Les anciennes publications des presses lyonnaises sont de- 
venues de véritables raretés. A Lyon , deux hommes qui confon- 
dent dans leurs affections leur cité et les lettres, M. Coste e 
M. Cailhîiva, ont rassemblé à (grands frais un grand nombre de 
ces livres précieux. Je prie M. Cailhava , qui a bien voulu m 
faire donner communication de la première édition des Simula 
dires de la Mort d'Holbein , de recevoir mes remercîments hier ^ 
vifs. M. Cavailha a ajouté lui-même aux richesses de la lypo ^ 
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l'âDliquité. On peut juger, ^mr les vers de Clément 
IMarot, quel était le mouvement de cette ville, dont 
les femmes même savaient les langues antiques et 
cultivaient la poésie avec succès. 

Sous le règne de François F^, un libraire de Lyon 
eut Vidée de rajeunir les publications de la Danse 
macabre, qui, à la fin du siècle précédent, avaient 
fiiit la fortune des libraires de Paris, et qui, sous le 
règuede Louis XII, avaient aussi commencé à oc- 
cuper les presses de la province. En cherchant à les 
accommoder au gfiut de son siècle, il écarta l'idée 
gothique du Branle des Morts; il donna à son livre 
UD titre qui indiquait suffisamment l'esprit nouveau 
dans lequel il l'avait conçu : a les Simulachres et 

ce HISTORUÉBS FACES DE LA MORT, AUTANT ÉLÉGAMMENT 
tf POURTRAICTES QUE ARTIFICIELLEMENT IMAGINEES; 9 

Ces mots choisis dans le vocabulaire classique, ces 
inversions qui rappellent la syntaxe des langues an- 
ciennes^ ces balancements qui imitent le mouvement 
des périodes disaient assez que la renaissance avait 
ouvert pour les lettres et pour les arts une ère nou- 
velle. 

Uneépitre dédicatoire, mise en tête du livre, dé* 
veit^pa tout ce que le titre annonçait. L'éditeur y 
faisait parade de ses innovations : « Cessent hardy^ 
« ment les antiquailleurs et anuiteurs des anciennes 
« images de chercher plus antique antiquité, » 11 ajou<* 

graphie lyoûtniise en publiant, avec beaucoup de luxe et de 
goftt, ua manuscrit historié de la bibliothèque de sa ville, con- 
tenant, $ou$ le titre: ^ Tristibus Francine , un poëme latin sur les 
guerres religieuses du seizième siècle. 
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tak : a Si Severe empereur romainienùif enMncab^ 
9 net, îesmoing Lanipridius, les images' de Vii^te^ 
« de Cicero, d*Al€hHles\ ei du graml Atexandrè pmtr 
« à iceiles se inciter a veriu^je ne vcy" point pouhfuùj 
« nous devons abhominer celles par tésqueUes'^ùn est 
c stimulé à toutes bonnes opérations, y^ Il jugeait deVoir 
conserver les anciennes décorations des^ cimettèreé, 
d'aulant qu'ils élaient ayWi> par Diogénes réMsitét 
« pour veoir si entre ces ossements des motts poufràU 
« trouer aucune différence des fiches et des ptM^res, » 
et que « aussi les payens pour se refréner de nudféirt^ 
« aux entrées de leurs maisons ^ ordonnoient fasses et 
« tombeaux en mémoire de la mortalité à tcms prépà' 
9irée. » Ce libraire, on le voit, était un homoÉe qui 
èonnaissait son temps, et qui n'aurait pu saitiér aon 
père et sa mère sans rappeler les fortnules dès an« 
ciens. 

Après celle dédicace, il mettait dans sou livre: 
Dii^erses tables de mort^ non painctes, mais extraictes 
de VescripLure saincte, colorées par docteurs ecclésias' 
tiques y et umbragées par philosophes , Plus loin, après 
des exhortations empruntées aux auteurs sacrés, il 
insérait encore : « Mémorables authorités ^ et senten- 
« ces des philosophes et orateurs payens pour confira 
« merles vi\^antsà non craindre la mort, » 

L'ouvrage qu'il fit ainsi paraître à Lyon, soubs 
Hescu de Co/oigne, en i538 , contenait quarante et un 
sujets gravés sur bois. L'artiste qui les avait compo- 
sés, secondant les intentions du libraire, n'avait 
conservé, des anciennes images de la Danse Macabre, 
que l'idée des diverses conditions humaines aux 
prises avec la Mort. Il avait brisé les anneaux de 
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cette ronde gothique c|iii semblait se dérouler dans 
i'infiniy loin de tous les accidents de l'existence ter- 
restre; au lieu de représenter la Mort régnant dans 
le vide, et y entraînant ses victimes, il l'avait mon- 
trée pénétrant dans le monde réel, surprenant les 
hommes au milieu de leurs plaisirs et de leurs pei- 
nes, leur donnant tout le temps de les savourer, 
pour leur mieux faire sentir la rudesse de ses coups. 
Ainsi, là où ses prédécesseurs avaient fait la pein- 
ture de l'empire absolu de la Mort, il avait composé 
le tableau du royaume divers et agité de la vie. Avec 
le même esprit il avait changé la physionomie de 
ses personnages : à la place de ces figures de haut 
style qui formaient la Danse Macabre, et où parais 
saient seulement les formes les plus générales de la 
nature, il avait peint des êtres marqués d'un carac- 
tère prononcé d'individualité, et se présentant na- 
turellement sur la scène variée de la société humaine. 
Ainsi, comme l'auteur du texte qui accompagnait 
ses dessins^ avec toute la supériorité d'un incontes- 
table talent, il s'était montré le représentant fidèle 
de la Renaissance. 

Les Simulachres de la Mort n'eurent pas moins de 
succès que la Danse Macabre. Les éditions se succé- 
dèrent à des intervalles ra])prochés et dans les lan- 
gues diverses de l'Europe (i). Une édition latine qui 

(i) De i538 il i542, la libraire de l'Escii de Coloigne, où ces 
images parurent, passa des mains, des frères allemands Trechzél 
il celles des frères F rel Ion, qu'à leur nom seul on peut croire Fran- 
çais, et qui imprimèrent une nouvelle activité à leur commerce. 
Pour les renseignemenls qu'on pourrait vouloir |)rendrc sur les 
éditions des Simulachres de la Mort, nous renvovons aux auteurs 

I. , ^7 
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est comptée comme la troisième, et qui parut en 
1 542, porte le nom d'un Allemand, Georgius yEmi- 
lius, qui avait traduit le texte français dans la seule 
langue qui fût alors commune à l'Europe. Répétée à 
Lyon par les mêmes presses, en 1 547, elle soute- 
nait cette fois douze gravures de plus qu'il n'y en 
avait dans la première. Cette même édition, con- 
tenant ainsi cinquante-trois images, fut reproduite 
textuellement en 1554? sous la rubrique de Baie, 
sans que le nom de l'imprimeur y soit marqué, et 
sans qu'on puisse, par conséquent, décider si elle 
fut en effet imprimée en Allemagne. Dans l'inter- 
valle, le même livre avait été plusieurs fois publié 
parles mêmes libraires de Lyon, en français et en 
italien. Dans aucune de ces publications, dans aucune 
de celles qui suivirent pendant tout le cours du sei- 
zième siècle, on ne trouve la moindre indication ni 
sur l'auteur du texte français, ni sur celui des gra- 
vures. 

Vers le milieu du dix-septième siècle, un artiste 
qui s'est rendu célèbre en gravant des paysages et 
des animaux, Wenceslas Mollar, vint d'Allemagne en 
Angleterre, et trouva dans une collection qu'on 
croit être celle d'Arundel, les dessins originaux des 
images publiées à Lyon au siècle précédent; il les 
grava sur cuivre, en les ajustant au goût de son 
temps, et en y joignant des encadrements dus au 

dont nous n'avons répété les opinions que lorsque nous avons du 
les compléter ou les réfuter; s'ils ont commis des erreurs biblio- 
graphiques, ce n'est pas à nous à les en reprendre. On pourra voir, 
dans la nouvelle édition du Manuel du Libraire y jusqu'où le sa- 
vant M. Brunet a suivi et corrigé leurs indications. 
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crayon de Diepenbecke, l'iin des principaux élèves 
de Rubens; ainsi transformés , il les publia comme 
un ouvrage d'Holbein 9 sans qu'on puisse trop sa- 
voir si, en faisant celte déclaration, il apprit à ses 
contemporains ce qu'ils ignoraient, ou s'il se con- 
forma, au contraire, à une tradition répandue parmi 
eux. Après lui, personne ne songea à révoquer en 
doute l'opinion qu'il avait reçue ou formée. Les des- 
sins qu'il avait. copiés se trouvaient, au milieu du 
dix^buitième siècle, dans le cabinet de M. Crozat, 
d'où ils ont passé successivement dans les mains 
du prince de Galitzin, et dans celles de l'empereur 
de Russie, qui les possède aujourd'bui. Un graveur 
qui travaillait à fiâle à la fin du dernier siècle, 
Chrétien de Mecbel, ayant entrepris de reproduire 
sur cuivre l'œuvre entière d'Holbein , commença sa 
publication par une imitation nouvelle et de nou- 
veau altérée de ces anciennes images, qu'il regardait 
comme l'ouvrage le plus important de son auteur. 
La tradition était dès lors si puissante, qu'elle allait 
même à faire donner le nom d'Holbein à la plupart 
des Danses des Morts peintes en Allemagne, depuis le 
cimetière de Bâie jusqu'à Téglise de Lubeck. Cepen- 
dant, de nos jours, on a opposé, à ce témoignage de 
la renommée, des objections qui méritent un sérieux 
çxamen. 

L'une des gravures de l'ouvrage attribué à Hol- 
bein, celui qui représente la Duchesse éveillée y dans 
son sommeil, par l'archet de la Mort, porte, au 
bas du lit, un chiffre H , qu'Holbein n'a jamais em- 
ployé, et qui ne saurait être le sien. Mais ce chiffre 
appartient-U a>' '^'i. biçD seulement au 

27. 
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graveur? On peut juger, par ce que pratiquent en- 
core aujourd'hui les graveurs sur bois, qu'ils ont 
toujours eu riiabitude de mettre leur marque à 
leurs ouvrages. Une fois qu'on admet que le luono- 
grarame H peut appartenir à l'interprète du cr«i)?on 
d'Holbein , il ne reste plus qu'à chercher quel est le 
nom auquel il s'applique. Un graveur vivait préci- 
sément à Baie, au commencement du seizième siè- 
cle, qui donnait ce signe à ses œuvres. Il s'appelait 
Hans Lulzenberger, ou Leuczelberger(i) , et portait 
le surnom de Franck. 11 est connu par quelques 
copies d'Albert Diirer, et par une sorte d'ouvrages 
alors fort à la mode, qui consistait en des alphabets 
formés de danses de paysans et de danses des morts, 
et destinés à fournir des initiales ornées aux beaux 
livres de l'époque. Il est probable qu'Holbein aban- 
donna le soin de graver ses dessins à cet artiste, 
avec lequel il avait sans doute des, relations. M. Brul- 
liot a remar([ué qu'une gravure repiésenlanl la Féli- 
cité, et attribuée au peintre de Baie, avait le genre 
de tailles qu'on observe dans les œuvres de Hans 
Leuczelbeiger. 

Le savant M. Leber, qui, en dressant le catalogue 
de sa bibliothèque, a rendu aux lettres un rare ser- 
vice, a signalé, dans la dédicace de la première 
édition des Simulachrcs de la Mort, un passage (|ni, 
au piemier aspect , ])ourrail faire douter qu'Holbein 
en ait même donné les dessins ['i). « TreS'i(raii(lc' 
înenl vient à regretter ^ » dit l'auteur anonyme de ce 



(i) Voy. \{i Dictionnaire (les nmnogra mines (\c Bnilliot. 
[i] Voy. la note ajoutée au ii** i362 ilu Catalogue Leber. 
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morceau curieux , « /a mort de celuy qui nous a icy 
« inuiginé de si élégantes figures (de la Mort), açari- 
« çuntes autant toutes les patronées jusquicy, comme 
« les painturcs de Appelles ou de Zeuçis^ surmontant 
i< les modernes. Car ses histoires funèbres^ avec leurs 
« descriptions sévèrement rimées^ aux advisants don-- 
« nent telle admiration , qu'ils en jugent les morts/ 
V apparoistre très vivement , et les vifs très morte^ 
(( ment représenter. Oui me faist penser^ que la 
i< Mort craignant que cet excellent painctre ne la pai^ 
« gnist tant vfve quelle ne fut plus crainte , lui accé- 
« léra si fort ses jours , quil ne put parachever plu-- 
« sieurs aultres figures , ja par luy tracées : même 
« celle du charretier froissé ^ et espaulti soubs son 
« ruiné charriot ^ les roes et les chevaulx duquel ^ sont 
if Ui si épouventablement trébuchez ^ qiiil y a autarit 
« ([horreur it veoir leur précipitation, que de gaie à 
(( contempler la friandise dune mort y qui fuHivement 
a succe avec un chalumeau le vin du tonneau effondré, 
a Auxquelles imparfaictes histoires , comme à fini- 
« initable arc céleste appelé Iris , nul na osé imposer 
« r extrême main^ par les audacieux traits, perspec^ 
(( tives et umbrages en ce chef d' œuvre comprises y et 
<( tant gracieusement deliniées que Von y peut prendre 
« une délectable tristesse et une triste délectation , 
« comme chose tristement joyeus/f. » S'il faut prendre 
à la lellre ce texte publié en i538 (i), comme l'au- 
teur des dessins qu'il accompagne était mort à celle 
époque, el qu'Holbein est mort seulement en i554, 

(i) Nous avons eu soin de joindre la dédicace tout entière de 
rédilion de i5!i8 à noire édition pour rappeler autant qu'il a été 
en nous le livre original. 
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il n'y a pas de dopte que cet auteur et Holbein ne 
soieut deui personnes tout à fait dîfFërentea. 

Quelque hésitation que j'éprouve à contredire fo- 
pinion d'un homme aussi judicieux que M. Leber, 
je ne peux considérer comoie sérieux le passage sur 
]ef|ùel il s'appuie* Le ton dont la dédicace entière est 
conçue fait assez voir que Fauteur se proposé d'é- 
blouir le lecteur par Tagrémeni de ses images et df 
aes pensées; et je juge qu'il a cru donner une preuve 
bien frappante du pouvoir de la Mort, en montiHDt 
le peintre ,de ses triomphes tombé déjà lui*méme 
ious ses coups. C'est ainsi que le peintre de la Daits^ 
des Morts dé Berne , Nicolas Émanûel, s'était ftpré- 
âenté frappé par la Mort, et avait mis^ au-dessûtis 
de ç^ tableau, deux quatrains allemands dont Voicj 
la traduction latine. La Mort disait : 

Cunctoriim in mûris pidis ex arte figuris. 

Tu quoque décèdes : etsi hoc vix tempore credes. 

Le peintre répondait : 

En tibi me credo, Deus, hoc dum sorte recedo. 
Mors rapiat me, te, reliquos sociosque; valete. 

Holbein avait vu, sans contredit, la Danse des 
Morts de Berne, qu'il semble en maints endroits 
avoir imitée ; il avait pu êlre frappé de l'épisode du 
peintre, et en parler à l'écrivain chargé de lui faire 
les honneurs de la publicité. Mais je ne veux pas 
dire que cet écrivain ne fût capable de trouver tout 
seul aussi bien. 

Ce qu'il a imaginé couvre cependant quelque vé- 
rité qu'il sera toujours assez dirfîcile de déhrotiiller. 
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Les dessins inachevés dont il parle, et ce Charretier 
froissé et espauki soubs son ruiné charriot y qu'il dé- 
crit d'une manière si pittoresque, manquent en effet 
dans la première édition , et parurent dans la qua- 
trième. Comment peut-on expliquer qu'il les ait 
vus, et que pourtant on n'ait pu les joindre à la pu- 
blication dont il composait le texte? 11 faut suppo- 
ser peut-être que cet auteur, homme de lettres au 
service des libraires de l'Escu de Cologne , chargé 
par eux de négocier avec Holbein, a été trouver l'ar- 
tiste en Angleterre, lui a demandé ses dessins, les a 
attendus longtemps, a quitté Londres avant de les 
avoir vu achever, et de retour à Lyon, voulant dé- 
crire du moins ce qu'il n'avait pu emporter, a eu 
recours à cette idée de la Mort qui rentrait naturelle- 
ment dans son sujet (i). 

Cette conjecture, qui peut sembler fort hasardée 
au premier aspect, va se changer peut-être en cer- 
titude. H est, en effet, un homme de lettres, ami 
d'Holbein , qui était à Londres en i535, qui séjourna 
à Lyon depuis 1 536 jusqu'en i538, et qui, dans ses 
ouvrages, attribue clairement les images de la Mort 
au peintre de Bâle. 

Nicolas Bourbon (^Rorbonius)^ dont on voit le por- 
trait crayonné de la main d'Holbein dans le recueil 
de John Chamberlaine , était né en i5o3, à Van- 
dœuvres près de Langres. Fils d'un riche maître de 

(i) Il existe une preuve assez convaincante que Tauteur de la 
dédicace n'avait pas sous les yeux ces dessins inachevés lorsqu'il 
les décrivait. On pourra voir par la gravure /|6, qui a accompa- 
gné la première édition de celte étude, que ce n'est pas le charre- 
tier, wiais^le ch<*val qui est froissé et espanUisot/bs la miné charriât. 
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forges, il se fit de bonne heure un nom dans les 
letlres en publiant un petil poëme latin sur la mé- 
tallurgie. Pouvant mener, grâce à sa fortune, une 
existence indépendante, il passa sa vie à faire de 
longs voyages et de petits vers pour solliciter les 
faveurs des grands [)ersonnagcs de toutes les na- 
tions; il flatta Erasme, qui lui écrivit comme à l'hé- 
rilier de son œuvre et piesque de sa gloire; il adula 
un jour si bassement le cardinal du Bellay, que ce 
prélat crut cjuMl lui demandait l'aumône; il était^lié 
avec Rabelais, qu'il chargeait familièrement de saluer 
le poète Saint-Gelais (r ) ; c'est l\ lui qu'on a fait dire 
qu'il préférait les psaumes de Buchanan a l'évéclié 
de Paris. Il jouissait d'une telle estime, que la sœur 
de Fiançois I", la charmante Marguerite, Iç pria de 
veiller à l'éducation de Jeanne d'Albret, sa fille et 
la mère d'Henri IV. Il pid)lia, sous le titre deNugfe^ 
huit livres d'épigrammes , dont Joachim du Bellay, 
le neveu du cardinal, l'ami de Konsard , dit : 

Paille^ Uiiiii) scribis nii^aruiii noniine libruni ; 
In toto iibro nll nielius titulo. 

On trouve cependant, dans celivre cpii est à pro- 

(i) On sera pent-ètte curieux de lire les vers pen connus où se 
trouvent les noms do Rabelais et de Saint Gelais : 

Jam raro Lateranus et Maitius 
Occuiriint niihi Sanzclnsiiisqiie, 
Nenipe iirgeulihiis aulicis(jue rehus 
(l't suîil Icmpora) serio occMipati : 
Al t'i, tni Rabtla'se, quando ahire 
Certuni est quo luea me vocal voliiutas , 
Qiio faliim polius vocat, Ualiitqiie, 
ïllis nnuiiuo clic nieo salutcm. 
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premeiil parler l'histoire de la vie du poêle, une 
image (ulèle et singulière de l'existence des liommes 
de lettres au seizième siècle. 

N. Bourbon se rendit en Angleterre en i535, Tan- 
née même de l'exe'culion de ïli. Morus;il injuria 
celle noble viclime par quatre vers médiocres qu'on 
peut juger sur le dernier : 

At nuper mistro cervix est icl.n sccuri. 

H fit sa cour à Tb. Cromwell , à Cranmer, misé- 
rables instruments des ])assions et dos cruautés 
d'Henri VITI; il célébra le roi lui-même en face de 
ses crimes. A Londres, il fréquentait Hans Tlolbein , 
et tout en posant devant lui il écrivait ces vers : 

Diim tlivina meos viiltns mens oxpriroit Hnnsi 
Per tabiilam docta praecipitantc manu, 

Ipsum et e^o interea sic nno carminé pinxi : 
Hansiis me pingens major Apellc fuit. 

Il semble qu'avant de partir pour l'Angleterre, 
N. Bourbon habitait Lyon, et qu'au retour il y sé- 
journa encore assez longtemps. On le voit, dans ses 
épigrammes, s'adresser tour à tour aux célébrités et 
aux puissances de cette ville, à Maurice Scève, qui 
travaillait sévèrement ses vers, et qu'il blâme de ne 
rien faire paraîtie; au cardinal deTournon, qui gou- 
vernail la place, et auprès duquel il se défend contre 
des bruits injurieux répandus par ses ennemis (i). 

(i) Le cardinal de Tournon , qui commandait à Lyon, y sou- 
tenait de liaut la cause du catholicisme. CVst entre ses mains que 
Marot abjura en i536, en revenant de FeiTare. Il passe pour avoir 
«'le'* un des principaux conseillers des rigueurs exercées par Fran- 
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if ml ft.Ljon qn'il fit inipriiMr.0èt poëipai Mmi 
m i538. Eo Mlle année, il viellttl aow des.n»> 
criptioDS aux graTures de la Bible que Ica Htmini 
de VEscu de Col^ne faisaient paraître d'après des 
dessins d'Holbein (i). Il a donc dA connaître J'édi- 
tion des Swuûachres de la Siori que les ménesl^ 
bfaires publiaient la même ann^ aTec les dessins 
du même artiste; et c'est certainement à celle édi- 
tion qu'il a fait allusion lorsqu'il a écrit : 

Dom If ortis Hsnfiis pictor imagiiieiii eiprisnil 
TioU irte M ortem retulit , nt Mon viYere 
Tldeatur ipss : et îpse se immortafibiis 
Psfem diis fecerit, operishojns gloria. 

En rapprochant de ces vers les paroles de la dé- 
dicace que je citais tout h Theure: m La Mbri erai- 
« gnanl que cet excellent painctre ne la paignist tant 
« vifi*e qu*elle nefusiplus crainte ^ » on ne peut s'era- 
pécher de penser que c'est peul-élreN. Bourbon lui- 
même qui a composé le texte françaisdes Simulachres^ 
comme il avait écrit celui des gravures de la Bible. 
Et par cette conjecture, on pourrait fixer d'une ma- 

çoîs I" contre les protestants, auxquels N. Bourbon se rattachait, 
quoique timidement 

(i) Cette édition de la Bihlp fournit une excellente preuve pour 
démontrer qu'Holbein est l'auteur des dessins de la Danse des 
Morts, Les quatre premiers sujets dont les Simulachres de la Mort 
sont ornés, le Paradis terrestre, la désol>érssance, l'expulsion, la 
punition, se retrouvent exactement dans la Bible d*Holbein. Les 
mêmes bois servaient évidemment pour les deux éditions. Le pre- 
mier tirage fut emplové à la BîBle^ comme on pent s*en convain- 
ereà la bibliothèque de l'Arst^nal, où les denx onvrages sont réu- 
•M dans un même volume. 
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nière précise les plus petites particularités de la pu- 
blication importante qui nous occupe (i). 

Parmi les preuves accessoires qui viennent à l'ap- 
pui de l'opinion générale, j'en choisirai deux. Hol- 
bein est l'auteur d'une Danse des Morts qu'un cise- 
leur a gravée, d'après ses dessins^ sur un fourreau 
de poignard, et dont le style rappelle parfaitement 
celui des images de Lyon. Il a aussi mis la main, 
sans contredit, à un tableau qui est déposé dans 
l'un des cabinets les plus intéressants de la capi- 
tale, et où l'idée de la mort est reproduite avec une 
énergie pleine de pensée. Une jeune fille, belle et 
parée, joue de la guitare, tandis qu'un squelette 
s'agite derrière elle, et qu'un magicien, couvert de 
son chaperon, lui présente un miroir où elle peut 
voir son image mêlée à celle de la Mort. Au-dessus 
de cette cocpposition, traitée avec une grande fermeté 
de pinceau et de couleur, on lit le distique suivant : 

Formosam speculo te cernens, respice formam 
A tergo positam quae notât esse nihîl. 

Il me semble donc hors de doute qu'Holbein est 

(i) M. Douce me paraît avoir accordé une trop grande impor- 
tance aux vers suivants, que Bourbon n*a sans doute composés 
que pour flatter quelque vanité proviuciale aujourd'hui tout à fait 

oubliée : 

Yidere qui vult Parrhasiiim cum Zeiixide, 

Accersat a Britannia 

Hansum Ulbiiinif et Georginm Reperdium 

Ltigdiino ab uibe Galliœ. 

M. Douce a construit tout un roman avec ces vers; il s'auto- 
rise de la dédicace do i538 pour affirmer que Tauteur des dessins 
qu'elle précède était mort en cette année. Il suppose qu'ils ont 
pu être commencés j)ar Repcrdius et achevés par Holbein. 
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Tauteur des dessins dont les libraires de VEscu de 
Colos>;ne ont publié les gravures en i538. Je remar- 
querai seulement que c'est à tort (|u'on donne à ces 
compositions le nom de Danse des Morts. W. Hollar 
ei Ch. de Mechel n'élaient pas moins éloignés delà 
\érilé lorsqu'ils leur prêtaient le litre pompeux de 
Triomphe de la Mort. De ces deux termes, le premier 
représente une œuvie du moyen âge, le second une 
œuvre des temps classir|ues. Holbein fit un ouvrage 
où le génie de ces deux époques se mêla, et que le 
tilre bigarré adopté par les libraires de Lyon rend 
avec pins de justesse. 

Les Anglais ont été au delà de nos conjectures; 
ils ont prétendu que ces images de la Mort, gravées 
à Baie par Hans LeuczellxMger, et publiées à Lyon 
par Borbonius, avaient été peintes par Holbein, au 
])alais de Whileliall, par oidre d'Henri VIII. A l'ap- 
pui de cette intéressante découverte, ils ont cité des 
preuves cpii ne sont pas dénuées de vraisemblance; 
mais l'incendie (|ui a dévoré le vieux palais de 
Wliiteball, en 1697, a ''^*'^<^'^' impossible la seule dt'- 
monstration à lîK|uelle on ne pom rait refuser son 
assentiment. 

Les Allemands, de leur colé, ont voulu revendi- 
(|uer pour eux ,. autant que possible, la piopriété de 
la Danse des Morts d'ilolhein; et, non contents 
d'être certains c|u'elle avnit été exécutée par un 
peintre de leui' nation, ils ont cherché à uîontrer 
(]u'elle avait été publiée pour la première fois, chez 
eux, a Baie, en i53o, et pai* consécpient plusieurs 
années avant (pi'elle eut paru à Lyon. Mais tontes 
l(urs assertions toujbont devant des preuves posi- 
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lives. Georgius /Eniyliiis, qui, comme nous l'avoîTs 
dit, traduisit en latin, pour les Allemands, le texte 
français àe^ Si/nulachres de la Mort^ a eu soin lui- 
même d'indiquer en quelle langue était conçu l'ori- 
ginal sur lequel il travaillait : 

Acdpe juciindo praeseiuia carmiiia vnllii, 

Seii , Germane, lei^is, sive ea, Galle, leyis : 
In qnibus extremae qualis sit Mortis imago 

Reddidit iniparibus nuisa latina modis. 
Gallia (juae dedcrat lepidis épiera m maUi verbis, 

Tentona convcrtens est iniitata matins. 
Da vcniain nobis, doctissiine Galle, videbis 

Versibus appositis reddila sicjua pai um. 



Qualiacunque mci siint haec monnmenta laboris, 
Gallia, gcrmano pectore iniUo tibi. 

11 nous suffit, quant à nous, d'avoir fait entre- 
voir par ces considérations et par ces recherches 
quelle influence la France a exercée pendant le 
moyen âge sur l'art de l'Europe, et par quel généreux 
appel au génie de tous les peuples elle essayait en- 
core, au moment décisif de la Renaissance, de se 
rendre digne du rôle qui lui avait été confié. C'est 
elle qui, au quinzième siècle, fournit, dans la Danse 
Macabre, le modèle de toutes les Danses des Morts; 
c'est encoie elle qui, au seizième siècle, voulant don- 
ner à l'idée conçue dans son sein les perfectionne- 
ments exigés par le goût italien , demanda des des- 
sins à un peintre allemand; c'est aussi pour lui 
rendre hommage qu'en publiant une reproduction 
de ces images nous avons répété et les quatrains 
qu'un contemporain de Cl. Marot avait joints à la 
première édition française, et les distiques latins qui 
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en oiTrirent la traduction dans les éditions destinées 
à r Allemagne. M. J. Schlottliauer^ à qui on doit les 
figures qui ont accompagné la première édition de 
cette élude, nous a donné l'exemple de l'exactitude 
la plus scrupuleuse. Cet artiste distingué, professeur 
i\ l'Académie des beaux-art^ de Munich, a passé sa 
vie à étudier les anciens monuments de son art; et, 
au dire des connaisseurs les plus difficiles (i), il a 
restitué celui-ci au point qu'il est presque impos- 
sible de distinguer sa copie de l'original. Nous nous 
associons complètement à la pensée pieuse qui a 
guidé son crayon; comme lui, nous préférons la 
naïveté des premières images d'Holbein au luxe des 
imitations mensongères que W. Hollar et Ch. de Me- 
chel en ont données. Le même sentiment nous dé- 
fend de rien dire des imitations postérieures qui ont 
été faites de la Danse des Morts. Mous ne nous 
sommes jamais plu à considérer les œuvres où est 
empreint le cachet de la décadence; ce qui nous 
semble digne de notre siècle, c'est d'observer, dans 
l'histoire de l'art humain , le moment où la pensée, 
s'emparant d'une forme, s'y exprime avec force et 
avec simplicité. Lorsqu'on arrive à l'instant où la 
pensée a parcouru ses phases principales, la forme 
qu'elle abandonne a beau se riaétamorphoser encore, 
s'enrichir et se féconder cent fois elle-même , nous 

(i) S'il me fallait parler plus longuement de M. Schlotthauer, 
je ue pourrais que répéter les pages que je lui ai consacrées dans 
mon livre sur VJrt en Allemagne auquel je renvoie. Voici Téloge 
que M. Douce fait de ses gravures : T/iis work i$ execuled in so 
keaiUiful and accurate a manner^ that it might easily be mistaken 
jor the waod originai. 
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ne voyons plus guère dans ses développements qu'un 
jeu inutile de l'esprit détourné de son véritable but : 
c'est pourquoi nous aurions regret de perdre le temps 
à insister davantage sur l'époque où la Danse des 
Morts ne fut puisqu'un amusement pour les hommes 
dont elle avait autrefois si vivement remué les sen- 
timents et les idées. 
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Les fimulachres & 



HISTORIEES FACES 

DE LA MORT, AVTANT ELE 

gamët pourtraictes^ que artifi 
ciellement imaginées. 



Ici est placé 
remblème de rimprimeor* 

portant 
^iiD hermès à trois tètes ] 

sur on socle 
oà sont écrits ces aots : 

mo A 
ei r 
lE ton; 

[ Et d'où partent 
deox cbnncs qui lient 

les deox moader* 
ayec cette légende : 

Ustu me genuit. 



A LYON, 

Soubz Vescv de COLOIGNE 

M. D. XXXVIII. 

uH. 



A MOULT REVERENDE 

abbesse du religieux couvent S^-Pierre 

de Lyon, madame Jéhanne de 

Touszelle , salut d'un 

vray zélé. 



Tay bon espoir^ Madame et mère très religieuse , 
que de ces espoventables simulachres de mort tfurez 
moins d'ébalssement que vivante. Et que ne pfràdrez a 
maulvais augure, si a vous, plus que a nulle austre 
sont dirigez. Car de tout temps par mortification , et 
austère vie, en tant de divers cloistres transmuée par 
authoriré royalle, estant là l'exemplaire de religieuse 
religion e^ réformée réformation , avez eu avec la mort 
telle habitude, qu'en sa mesme fosse et sepulchrale dor- 
mition ne vous scauroit plus estroitement enclorrc, 
qu'en la sépulture du cloistre, en la quelle n'avez seu- 
lement ensepvely le corps : mais cueur et esprit quand 
et quand, voire une si libérale et entière dévotion 
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qu'ils n'en veulent jamais sortir, fors comme saint Pol, 
pour aller à Jesus-Christ. Lequel bon Jésus , non sans 
divine providence, vous a baptisée du nom et surnom 
au mien unisonantement consonnant, excepté en la 
seule lettre de T, lettre, par faufil secret, capitale de 
votre surnom : pour autant que c'est ce caractère de 
thau, tant célèbre vers les Hébreux et vers les Latins , 
pris à triste mort. Aussi par sainct Hiérome appelé 
lettre de croix et de salut : merveilleusement conve- 
nant aux saluta^re^ croix supporté^ de tous voz zélés 
en saincte religion. Lesquels zélés la Mort n'a osé ap- 
procher, quelques visitations que Dieu vous ayt faictes 
par quasi continuelles maladies, pour non contrevenir 
a ce fourrier Ezéchiel, qui vous auroit marquée de son 
thau, signe deflensable de toute ihaulvaise mort, qui 
me faict croire que vous serez de ceulx, desquels est 
escript, quilz ne gousteront la mortifère amertume. Et 
que tant s'en faudra que ne rejetiez ces funèbres his- 
toires de mondaine mortalité, comme maulsades et mé- 
lancoliques , que mesme admonestée df: saiqct Jaques, 
considererés le visaige de votre nativité en ce3 mortels 
inîrair^ , desquels l^s mortels sont démiom^? ^QfT^n)^ 
touts subjeçls a la mort, et a tant de iniserab)^ mi&é^ 
res, eo sorte que déplaisant à vous mêmes, etudiére;? 
de complaire à Dieu , jouxte la figure raconptée en exode, 
disaqt I qu'à l'entrée du tabernacle avpit uq^ ordon- 
nance de miroirs, afin que les entran(:$ se pnssent ^p 
iceulx contempler : Et aujourd'hui spnt t^lz çpiritu^^l? 
miroirs mis à l'entrée des églises et cymitieres, jadjs p^p 
Piogénes révi^itéz pour veoir si entre (es p^m^nl^ 
de^ mortz pourroit tronver aucune différence fjpS ri'- 
cbes çt des pouvi*^. Et 3i au^i les p^yws potir 3^ r^,- 
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frëner de mal faire, aux entrées de leurs ipaisoiis, 
ordonnoieiit fos&e& et tombeaux eu mémoire de la mor- 
talité a tous pi'éparée, doivent les chrestieus avoir hor- 
reur d'y penser? Les images de mort seront elles à leurs 
yeulx tant effrayeuses, quilz ne les veulent venir nen 
ouyr parlementer ? C'est le vray et propre miroir auquel 
on dôibt corriger les dififormitéz du péché et embellir 
Famé. Car, comme sainct Grégoire dit, qui considère 
comment il sera a la mort, deviendra craintif en toutes 
ses opérations^ et quasy ne se osera monstrer à ses 
propres yeulx : Et se considère pour la mort, qui ne se 
ignore devoir mourir. Pour ce que la parfaicte vie est 
l'imitation de la mort, laquelle soliciteusement para* 
cfaevée des justes, les coqduict à salut. Par ainsi a tons 
fidèles seront ces spectacles de mort en lieu de serpent 
d'airain, lequel advisé guérissoit les Israélites des mor^ 
sures serpentines moins venimeuses que les eguilloqs 
des concupiscences, desquelles sommes continuellement 
assailliz. Ici dira ung curieux questionnaire : quelle 
figure de mort peult estre par vivant représenté ? Ou , 
comment en peuvent déviser ceulx, qui oncques les 
inexorables forces n'expérimentèrent ? Il est bien vray 
que l'invisible ne se peult par chose visible proprement 
représenter : mais tout aussi que par les choses créez et 
visibles, comme est dit en VEpistre aux Romains^ on 
peult voir et contempler l'invisible Dieu et incréé. P(i- 
réillement par les choses , lesquelles la mort a faict ir* 
revocables passages , c'est a sçavoir par les corps es se- 
pulchres cadaveriséz et décharnés sus leurs monumentz, 
on peult extraire quelques simulachre$ de mort (simu- 
lachres les dis je vrayement, pour ce que le simula- 
chre vient ^e simuler et faindre ce qui n'est point). £t 
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pourtant qu'on n'a peu trouver chose plus approchante 
à la similitude de mort, que la personne morte, on a 
d'icelle effigie, siuiulachres, et faces de mort, pour en 
nos pensées imprimer la mémoire de mort plus au yif , 
que ne pourroient toutes les réthoriques descriptions 
des orateurs. A cette cause l'ancienne philosophie etoit 
en simulachres, et images effigiées. Et qui bien la con« 
sidérera, toutes les histoires de la Bible ne sont que 
figures a notre plus tenace instruction. Jésus Christ 
même ne figuroit il sa doctrine en paraboles, et simi- 
litudes, pour mieulx Pimprimer a ceulx auxquels il la 
preschoit? Et noz saincts pères, n'ont ilz par dévotes 
histoires figuré la plus part de la Bible, encores appa- 
roissantes en plusieurs églises , comme encor on' les 
voit au cheur de ceste tant vénérable église de Lyon ? 
Yrayment en cela , et en autres antiques cérémonies ad- 
mirablement constante observatrice, autour duquel les 
images là elégantement en relief ordonnées, servent 
aux illitéréz de très utile et contemplative Httérature. 
Que voulut Dieu, quoi qu'en débarrer ces furieux ico- 
nomachiens, qui de telles ou semblables images fussent 
tapissées toutes noz églises , mais que nos yeulx ne se 
délectassent a autres plus pernicieux spectacles. Donc 
retournant à noz figures faces de mort, très grande- 
ment vient a regréter la mort de celuy, qui nous en a 
icy imaginé de si élégantes figui*es , avançantes autant 
toutes les patronées jusqu'icy, comme les paintures de 
Appelles ou de Zeusis, surmontent les modernes. Car 
ses histoires funèbres, avec leui*s descriptions sévère- 
ment rimées, aux advisants donnent telle admiration, 
qu'iiz en jugent les mortz y apparoistre très vivement, 
et les vifs très mortement représenter. Qui me faict 
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penser, que la mort craignant que cet excellent painctre 
ne la paignist tant vifve, qu'elle ne fut plus crainte pour 
mort I et que pour cela luy même n'en devint immor- 
tel j que a cette cause elle lui accéléra si fort ses jours, 
qu'il ne peult parachever plu«eurs austres figures , ja 
par luy tracées : mesme celle du charretier froissé , et 
espaulti soubs son ruiné charriot , les roes, et chevaulx 
duquel, sont là si epouvantablement trezbuchéz, qu'il 
j a autant d'horreur a veoir leur précipitation , que de 
gaie a contempler la friandise d'une mort, qui furti- 
vement succe avec un chalumeau le vin du tonneau ef- 
fondré. Auxquelles imparfaictes histoires comme a Tini- 
milable arc céleste appelé iris, nul n'a osé imposer 
l'extrême main, par les audacieux traitz, perspectives, 
et umbrages en ce chef d'œuvre comprises, si tant gra- 
cieusement déliuiées que Ton y peut prendre une dé- 
lectable tristesse et une triste délectation, comme chose 
tristement joyeuse. Cessent hardymeut les antiquaiU 
leurs et amateurs des anciennes images de chercher plus 
antique antiquité que la pourtraictui*e de ces mortz. 
Car en elle voiront l'impératrice tous vivants invictis- 
sime des le commencement du monde régnant. C'est 
celle qui a triomphé de touts les Césars, empereurs et 
rois. C'est vrayment Therculée fortitude qui, non avec 
sa massue, mais d'une faulx, a fauché et extirpé tous 
les monstrueux et tyrannicjues couraiges de la terre. 
Les regardées Gorgonues , ni la teste de Méduse ne féi- 
rent oncques si étranges métamorphoses ne si diverses 
transformations, que peust faire Fintentive contempla- 
tion de ces faces de mortalité. Or si Sévère empereur 
romain tenoit en son cabinet, tesmoing Lampridius, 
les images de Virgile, de Cicero, d'Achilles, et du grand 



Alei^apdi^f pour a icelles ^ inciter a vertu , je aa yoy 
point pour quoy nous clevons abbouiinei* ceiks, par 
lesquelles on est refréné de {)echer, et stiu^ulé a toutes 
bonnes opérations. Dont )^ petit » mais nul pensem^nt, 
qu'on met aujourd'buy a la mort | me faict (Jesirec ung 
autr^ Hégésias , non pou;* nous inciter, coipniQ il ^i** 
^oit en preschant les biens de la mort, a mettre ^n 
ll0^s noi: violentes mains , mais pour mieulx désirer de 
parvenir a cette immortalité, pour laquelle ce désesr 
péré Chobroi^te se précipita en la mer : depuis que 
sommes plu$ assueréz de celle béatitude à nous, et non 
au^ payent ^t incrédules, promise, A laquelle, puisque 
n'y pouvons parvenir, que passant par la mort, nç de- 
vons mm embrasser, ayiner, contempler la figure et 
représentation de celle, paf laquelle on va de peine à 
repos I de mort a vie éternelle, et de ce monde falla- 
(Àe)xx a Dieu véritable et infaillible qui nous a formé]: 
a sa semblance, a6n que si ne nous diffbrmoni^y le puis- 
sions contempler face a face quand lui plaira nous faire 
passer par cette mort, qui est aux justes la plus pré- 
cieuse chose qu'il eut sçeu donner. Par quoy, Madame, 
prendrez en bonne part ce triste mais salutaire présent. 
£t persuaderez a yos dévotes religieuses la tenir non 
seulement en leurs petites cellules, ou dortqers, mais 
au cabinet de leur mémoire, ainsi que le conseille sainct 
Hierpme en une epistre, disant ; Constitue devant tes 
yeuU cette image de mort, au jour de laquelle le. juste 
ne craindra mal, et pqnr cela ne le craindre »il car il 
n'entendra , va au feu éternel : mais viens bénîst de 
mon père , recoys le royaulme a toy préparé des la créa- 
tioid du monde. Par quoy qui fort sera , contémne la 
worty et Timbécitle la fuye : mais nul peult fuyr la 
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mort y fors celuy, qui fut la vie. Nostre vie est Jésus 
Christ, et est la vie qui ne sçait mourir. Car il a trium- 
phé de la mort, pour nous en faire triumpher éternel- 
lement. Amen. 



EXCVDEBA5T LTGDT 

NI XELCHIOR ET 

GASPAA TRECHSEL 
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SUIVENT 

LE TITRE, L'UiDEX ET L'ËPIG&AMME 



ICONES MORTIS, 

d'après 
LA SIXIÀMS BDITION 

datée de Bile 

EN 

1554. 



i'Mftié Mil Texiinpleire de M. Cailheva de Lyon. 



ICONES 

MORTIS, 

DvpDECi M Imaginibus prœter priores , 
totideinque inrcriptionibus, prœter epi- 
grammata è Gallicis à Georgio AEmy- 
lio in Latinum verfa, cumulatae. 



Qyàb his addha funt, fequens pagina 
commonltrabit. 



BASILEAE, 

t554. 



Indbx eorum^ quœ his mortis Ifna- 
ffinibus actêfferunU 

MsDiciNÀ ÀiiiMiB, tant ijs^ quifirma^ quàm qui 
aduerfa carporis ualettidine prxditifuntj maxime 
neceffaria. 

PAHÀCLESisac? periculofè decumbentes. 

D. cAEciLii GYPBiANi eptfcopi Carthayineufts y 
Sermo de mobtalitate. 

Obatio ad DBYM, aptui xgrotum, dum inuifitur, 
dicenda. 

Oratio ad ghristvm in graui morbo dicenda, 

D. CHRTSOSTOMI PatHarchœ Canftantinopolitaniy 
de Patientia, et con/umtnatione huius fecUliy de 
fecundo Aduenlu Domini, déq; xternis luftorum 
gaudijs y et Malorum pemis^ de filentiOy et alijs 
homini Chri/tiano ualde neceffarijs, Sermo. 



AD LECTOREM 
CHRISTIANVM, 

EPIG&ÀMMA. 



Ac G I p E meundo prœfeniia carmina uultu , 
Seu Germane legU, fine ea Galle legis : 
Inquibus extretnœ qualis fit mortis imago ^ 

Reddidit imparibus Mufa Latina modis. 
Gallia qux dederat lepidis Epigrammata uerbis^ 

Teutona conuertens eft imitata manus, 
Da ueniam nobis doctiffime Galle , nidebis 

VerfibîM appofilis reddita fi qtm parum. 
Non omnes pariter, nec in omni parte ualemus : 

Prœcipuam parlera femper et error habet. 
Sunt (amen appofilis quœdamfic reddila uerbis. 

Omnibus utfperem poffe placere bonis. 
Qualiacunque mei funt hœc monumenta laboris, 

Gallia j germano pectore mitto tibi, 
Denique cum prœflenty me indice, facra profanis, 

Materiam uoluitfumere Mufa piam. 
Difcimus hinc fummam diuini numinis iram , 

Quse tuirijs p ledit crimina noftra modis. 
Difcimus e^ m o r t b m peccati reddere pœnâ , 

Omnia quœ trifti corpora falce trahit. 
Cumq; triûphàlis uictoria maxima ghristi 

Mortis et Itiferni fregerit armajîmul, 

I HJ 




ma imbftln» nimitiim wutMOÊuiâ ni lu^tem, 
•M ex uarij* ducit ta ajlra malû. 



LES 



mmmn n u hort 



^9' 



I. 



FormaTÎt Dominus Deus homineni de limo terne , ad iniagî- 
nefD suam creavit illum, mascoluin et fœminam creavit eos. 

Genesis i el s. 

Dieu, del, mer, terre, procréa 
De rien, demonstrant sa poissanee , 
Et puis de la terre créa 
L'homme et la fanine à sa semblanœ. 

Prindpio eœlum , terram , pontumque somanlem , 

Ex nihilo fecit voce poUnte Deu$j 
Inde lem terra dimnss mentis imago 

Gigniturj humanum fœmina virque genvs. 



sr. 



Quia aodisti vocem oxoris Hue, et ooinedisti de ligno ex qno 
praeceperam tibi ne comederes , etc. 



» 



3- 



Adam fat par Eve decra , 
Et contre Dieu mangea la pomme , 
Dont tons deux ont la mort recen , 
Et depnis fat mortel tont homme. 

FalUtur infelix à êtultà œnjuge catgux^ 
Invito eamedens tristia poma Deo. 

Cammeruere gravem scelerato crimine Mortem , 
Legibuê hinc fati subdita lurba mmus. 
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3. 



Emisit eum Dominus Deus de paradiso voluptatis, ut opéra re- 
tur terrain de quâ sumptus est, 

GenesiSf 3. 

DnstJ chassa l'homme de plaisir 
Pdiû* vivre aa labeur de ses mains. 
Alors la mort le vint saisir , 
Et conseqtiemmeat tous humaitis. 

Expulsit Omnii)otens hominem de sedê bmtâ j 
Nutriat ut praprio membrà labore ^ Déus. 

Pallida tum primum vacuum mors venii in orhem ; 
Humanum rapiunt hinc mùïa fata genus. 



4. 



Maledicta terra in opère tuo, in laboribus comedes cunctis 
diebus vit» tuae^ donec revertaris, etc. 

Genesis, 3. 

Mauldicte en ton labeur la terre. 
En labeur ta vie useras , 
Jusques que la mort te soubterre , 
Toy, poudre y en poudre tourneras. 

SU maUiieta iuo sterilis pro erimine têllus. 

Yita libi muUi plena laboris erit : 
Donec in exigiiâ te mors tellure reponet, 

Quod fueras ptimùm^ tune quoque pu^U éris. 
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8. 



Vae, yœ> vae^ habitantibus in terra. 

ApocalypsiSy 8. 

Cuncta io quibus speraculnm vit» est, œortua sont. 

Genesis^ 7. 

Malheureux qai viyez au monde | 
Toujours remplis d'adyersitez , 
Pour quelque bien qui tous abonde. 
Serez tous de mort visitez. 

Vse nimiùm vobis misero qui vivitis orbe , 
Tempora vos multo phna dolore matienti 

Quantumcumque boni vobiê fortuna ministret , 
PaUida Mors veniens omniim$ hospes erit. 



6. 



Moriatur sacerdos magnus. 

Et episcopatum ejus accipiat aller. 

Psalmistœ^ 108. 

Qui te Guides immortel estre 

Par MORT seras tôt dépesché ^ 

Et combien que tu so js grand prestre , 

Ung aultre aura ton evesché. 

I^î non morialis vitsç tibi munera ungiê , 
Rébus ab humanis eripiere brevi. 
' Slaximus es quatnvis Rotnanà in sed$ sacerdos j 
Quod geris officium, qui gerat àlter erit. 
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7. 

Dispone domui tiiae , morîeris enim tu , et non vives. 

Ismof, 38. • 

Ibi morierîs , et ibi erit currus gloriae tu». 

De ta maison disposeras 
Gomme de ton bien transitoire , 
Car là ou mort reposeras , 
Seront les charriotz de ta gloire. 

Sic tibi disponas commissi mimera regni 

Vt Iransire alto passe repente putes. 
Curf quia cûm vitam svsceptâ morte repones , 

Tune luA divulsu^ gloriâ currus erit. 

Il semble que dans cette image Farliste ait voulu représenter Tempereur 
MaximilieOy qui mit sa gloire à rendre la justice aux petits contre les grands. 

8. 

Sicut et rex hodle est, et cras morietur; iiemo enim ex regi- 
bus aliud habuit. 

Ecclesiastici ^ lo. 

Ainsi qu'aujourd'huy il est roy, 
Demain sera en tombe close , 
Car roy aulcun de son arroy 
N'a sceu emporter aùstre chose. 

Splendida ferl hodiè regni qui sceptra superbus , 

Crastina lux illi tristia fala feret. 
Quisquis enim regni summas moderatur habenas 

Numera discedeiu non meliora feret. 
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e. 



Yae qui jnslificatis iropium pro muneribus, et justitiam justi 
aiifertis ab eo. 

Isaiœ, 5. 

Mal pour tous qui justifiez 
L'inhumain et plain de malice , 
Et par dons le sanctifiez , 
Ostant au juste sa justice. 

Yss nimiùm vobis qiU justificalis iniquum , . 

ErigitisqtAe maloSj deprimitisque bonos. 
Donaque sectanles fallacis inania mundif 

Justitiss verum tollere vullis iler. 



10. 



Gradientes in siiperbiâ polest Deus humiliare. 

Daniel y 4« 

Qui marchez en pompe superbe , 
La MORT un jour vous pliera , 
Gomme soubz toz piedz ployez l'herbe , 
Ainsi TOUS humiliera. 

Vos quoque 91105 vitœ délectai pompa superbss , 
ImplicHos falis auferet una dies. 

Herba virens pedibus ceu conculcatur euntis y 
Dltima sic trisli vos pede fata terent. 
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il. 



Itfulierés opulèntse, surgîte et au()ite vocem meàni. Posk dies 
et annunij et vos conturbabimini. 

Levez vous , datnes 6pàlèntes , 
Oyez la voix des trespassez. 
Apres maintz ans et jours pa^ëz , 
Serez troublées et doulentes. 

Hue • etiàm dofnînsB matronaquè dives àdeste , 

Sic etenim vobis rhortuâ turba refert : 
Post hilares anrioSy et inanis gaudia mund{\ 

Turbabit Mortis eorpora vestradohr. 



i± 



Percutiam pastorem, et dîspergentur oves. 

Marc, i4, 27 • 

Le pasteur aussi frapperay 
Mitres et crosses renversées. 
Et lors quand je Tattrap^ay , 
Seront ses brebis dispersées. 

Mon , eqo percutiam pastorem , dicit , inermem , 
Illius in terram milra pedumque cadent . 

Tùm pastore suoper vulnera mortis adempto^ 
Ineustoditsd disjicientur oves. 
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13. 



Princeps ioduetnr mœrore. Et quiescere faciam superbiam 
potestatum. 

Ezechiœ^ 7. 

Yien, prince, avec moy, et délaisse 
Honneurs mondains tost finissants. 
Seule suis qui, certes, abaisse 
L'oi^eil et pompe des puissantz. 

Princeps magne, venij perituraque gatdia linquas^ 
Quidquid et incerti mundtis honoris habet. 

Sola queo regum sublimes vincere faslus, 
Imperio cedit spïendida pompa meo. 



14. 



Ipse morietnr, quia non habnit disciplioam, tt\n miildtudine 
stultitiae su» decipietur. 

Properb.y 5. 

n mourra, car il n'a reçeu 
En soy aucune discipline , 
Et an nombre sera déceu 
De folie qui le domine. 

Jam moriere misety quia disciplina piorum 

Nunquam vera tibi, sed simulata fuit. 
Slultitiœque tuœ magno deceplus acèrvo 

Es stolida falsum mente secutus iter. 



i 
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15. 



Laudavi magis mortuos quàm viventes. 

Ecoles. y 4< 

J'ay toujours les mortz plus loué 
Que les yifz, esquelz mal abonde , 
Toutes foyz la mort m'a noué 
Au ranc de ceulx qui sont au monde. 

Plus ego laudavi Mortem, quam vivere^ semper 
Vita quod hwc variis est onerata malis, 

Nunc ingrata tamen me mors detrusit ad illoSj 
Fatorum rigida qui cecidere manu. 



16. 



Quis est hoiiQO qui vivet, et Don videbit mortem , eniet anl- 
mam suam de manu inferi. 

Psalm. 88. 

Qui est celuy, tant soit grand homme , 
Qui puisse yivre sans mourir? 
Et de la mort y qui tout assomme , 
Puisse son ame recourir? 

Quis lam grandis homo j tam forti pectore vivet , 

Cui maneat semper nescia vita necis P 
Quis vitare potest , quod déficit omnia, lethum, 

Eripiens animam morlis ab ense suam P 
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17. 



Ecco appropioqiiat hora. 



Matth,^ !i6. 



Tu vas au cheur dire tes heures , 
Priant Dieu pour toy , et ton proche. 
Mais il faut ores que tu meures. 
Voy tu pas l'heure qui approche? 

Tu petis ecce chorum pompa comilante freqtietUij 
Mox âge, die horas voce precante tuas. 

Nam te faia vocani^ ilîâ morieris in horàj 
Quœ tibi fert tristem non revocanda diem. 



18. 



Disperdain judiceni de medio ejus. 

AmoSy a. 

Du mylieu d'eulx vous osteray, 
Juges corrompus par présentz. 
Point ne serez de mort exemptz. 
Car ailleurs vous transporteray. 

Vos egoj qui donis corrupti falsa probatiSj 
E medio populi judicioque traham. 

Non eritis justa fatorum lege soluli^ 
Quam modo^ qui vivit^ nemo cavere polest. 



46a I^S S1MUL4CHBES DB LA MOIIT. 



19. 



Callidus vidit noaluni, et abscondii^e ienoceflis, ptriras^fit , 
et afïïictuÀ est âamâo. 

Prop., aa. 

L'bcnnme eanll a Yen !& maliei» 
Pour l'inaoeent faire obliger y 
Et puis par yoye de justice 
Est venu le pauvre affliger. 

Vidit homo cautus delieta^ malumque pn^cmi •*> 

Pauperis et justi causa repyim fuiL 
Justilisd tUulo venatur egenus et insonâj 

Legibus et majus munera pondus habent. 



20. 



Qui obturai anrem suam ad clainorem pauperis , et ipse cia- 
mavit et non exaudietur. 

Pr99.y. 3i. 

Les riches coDgeillez toujours 
Et aux paavres clouez ToreiUe. 
Vous crierez aux derniers jours , 
Mais Dieu vous fera la pareille. 

Consulilis dites omm locupletilmê horâ, 

Pauperis et clause spernitis ore preces; 
Sed vos extremâ quandà clamabitis horâ , 

Sic etiam clausâ negliget aure Deus. 
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21. 



y» qtii dicitis malum bonuiHy et boDdm inalam, ponenteâ te- 
nebras lucem, et lucem teuebras, ponentes amarum dulce, et 
duice in amarum. 

IsaicCy 25. 

Mul pour vous qui ainsi osez 
Le mal pour le bien nous blasmer , 
Et le bien pour mal exposez , 
Mettant avec le doulx Famer. 

P^x qui taxatis pro fatso crimine rectum^ 
Quodque malum veri est, dicitis esse bonum^ 

Ex tenebris lucem facitis, de hice tenebrasj 
Mellaque cûm tristi dulcia felle datis. 



22. 



Sum quidem mortalis homo. 



Sap., 7, 



Je porte le sainct sacrement 
Guidant le mourant secourir ^ 
Qui mortel suis pareillement^ 
Et comme luy me fault mourir. 

Ecce sacramentum cœlestia munera porto , 
Undè ferai certam jam moriturus opem. 

Sum qtwque mortalis^ simili quia sorte creatus^ 
Tempora càm venietU^ cogar, ut iUe^ mori^ 

m 
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23. 



Seilentes in tenebri^ , et in umbrà mortis , vioclos in iBemU^ 

citate. 

Psalm, 106. 

Toi qui n'as soucy, ni remord, 
Si non de ta mendicité , 
Tu sierras a l'umbre de mort 
Pour t'ouster de nécessité. 

Usée via fallendi mortales pulchra videlur^ 

Quâ iegitur ficla reïligione maluvi. 
Namque foris simulant magnum pietalis amorem , 

Omne voluplatum sed g^nus intus habent, 
At cùm finis adest^ veniunt tristissima dona. 

Accumulât cunclos Mors inimica malos. 



24. 



£st via qnae videtiir homini jiista : novtssinia atitem ejus cle« 

duciiut hominem ad mortem. 

Proo.f 4» 

Telle voye aux humains est bonne , 
Et a rhomme très juste semble. 
Mais la fin d'elle a l'homme sonne, 
La MORT, qui tous pécheurs assemble. 

Quid sacram terres mors invidiosa puellam ? 

Gloria de vicia virgine parva venit, 
J proculy et senio confeclis retiaponas : 

Hanc sine deliciis incuiuisse suis. 
Conveniunt hilari lususqv^ jocique juvenlse j 

Sumptaque furtivo gaudia lœta roro. 
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25. 



Melior est mors quàm vita. 

Eccles.y 3o, 

En peine ay vescu longuement : 
Tant que n'ay plus de yme envie , 
Mais bien je croy certainement. 
Meilleure la mort que la vie. 

Vita diù mihi pœna fuitj me nulla voluntoi 
Incitât j ut cupiam longiùs esse super. 

Mors melior vilâj certà mihi mente videtur^ 
Quse redimit cunctis pectora fessa malis. 



26. 



Medice, cura te ipsum. 

lAicasy 4* 

Tu congnoys bien la maladie 
Pour le patient secourir , 
Et si ne sçais, teste estourdie, 
Le mal dont tu devras mourir. 

Tu benè cognoscis morbos , artemque medendi , 
Qua simul segrotis subveniatur^ habes. 

Sed caput 6 stupidum^ (Am fata aliéna retardes^ 
Ignoras morbi, quo moriere^ genus. 



I. 3o 
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27. 



Indica mîhi si nosti omnia. Sdebas ^hM àiit—i jMiw/tll 
numeram dienfm MiMmn Dovenis? 

Job, %S. 



Ta dis par amphibologie 
Ce qo'aax aidtves doibt aéireair. 
Dy moydoneparartiaingiii 
Quand ta debvras a moy venir. 



curvumfkêà mi immfinê emhum 

Evemlura ahii êie$re fata $ole$* 
JHe mikij si bamtiê %$ wêtèimm mrtiê mn mpêM ^ 

AdmeqMndb tibi fata venir e dabunt. 
In$piee prssêentem qaamfert w^êa dexieraiphmram 

Te meliùn fati prsemonet iila tui. 



28. 



Stulte, liiîc nocte repetmit animam tnam^et qaae pamsii cujus 
crnnt ? 

Lucas y 12. 

Geste nait la mort te prendra , 
Et demin seras enebassé. 
Mais dy moy, fol, a qni Tiendra 
lie bien que ta as amassé ? 

Rqjc te nocte manu rapiet mors tristis, avare, 

Inque brevi tumbâ cràs tumulatus eris, 
Ergà mm procul hinc vitâ privatus abibis , 

Quobonaperveniant accumiilata tibi. 
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29. 



Qirt coRgregat thesauros mencbcii f anus et excors cf»l, et im- 
pingetur ad laqiieos mortis. 

Vain est cil qui amassera 

Grands biens, et trésors pour mentir. 

La MORT l'en fera repentir , 

Car en ses lacz surpris sera. 

ThesauTOB cumulât qui per mendacia magnoi f 
Et bona cerradil plurimaj sttUta faeit. 

Mors elenim quandd trahet in sua telia captum , 
Hune faciet faeti pœnituisse sui. 



30. 



Qui volunt divites fieri iDciclunt in laqueiim diaboli; et desi- 
deria miilta, et nociva, quae mergunt homines in interitum. 

/ ad Tim., 6. 

Pour acquérir des biens mondains 
Vous entrez en, tentation , 
Qui vous met es perilz soubdains. 
Et TOUS mauïe a perdition. 

Ut bona mor taies vobis mundana parelis^ 

Objicitis variis pectora vestra malis : 
Sic fortuna polmê in multa pericula lapsos 

Ad summum dudt perditionis iler. 



3o. 
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31. 



Subito morientur, et in medià nocte turbabuntur populi, et 
aufereot violentum absque manu. 

fobf 34. 

Peuples soubdain s'esléTeront 
A Tencombre de rinhumain , 
Et le violent osteront 
D'avec eulz sans force de main. 

Insurgent populi contra fera bella gerentem^ 
Qui nihil hiimansB commoda pacis amat, 

Magnanimo freti violentum robore tollent , 
Ipse cadet nullâ percutiente manu. 

m 

Nam genus humanum validis qui lœserit armis^ 
Auferet hune fato Mors violenta gravi. 



32. 



Quoniam ciim interierit non sumet secnm omnia , neque cura 

I 

eo descendet j^loria ejus. 

Psal/n. 48. 

Avec soy rien n'emportera , 

Mais qa'uné foys la mort le tombe, 

Rien de sa gloire n'ostera, 

Pour mettre avec soy dans sa tombe. 

Nobilis haud illos secum portabit honores, 

Dejiciel summo Mors ubi dura loco. 
Non célèbres litulos, clarœque insignia genlis 

Àufert; in lUmhà vil nisi pulris erif. 
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33. 



Spiritus meus atlenuabttur, dies mei hreviabimtur, et soluni 
iiiihi siiperest scpulchrum. 

Job, 17. 

Mes esperitz sont attendm , 
Et ma vie s'en Ta tout beau. 
Las mes longz jours sont amoindriz , 
* Plus ne me reste qu*un tombeau. 

Ailenuata meis fugerunt robora membris , 

Vilaque currentis fluminis instar abit. 
Quant cita prseteriit nunquam revocabile temptAS , 

Et reliquum tumbam nil mihi prseter erit. 
Tris lia jam longse pertœstis muneravitsey 

Meprecor utjubeant numina summamori. 



34. 



Ducunt io bonis dies siios , et in puticto ad tnfenia descen 
dunt. 

Job y '11, 

En biens mondains leurs jours despendent, 
En voluptéz, et en liesse, 
Puis soubdain aux enfers descendent 
Où leur joye passe en tristesse. 

Cotisumunt vitatn per gaudia muUa puellsB , 
Omne voluplalum percipiuntque genus 

Tristitiâ curisque vacant^ animoque soluto ^ 

Otia deliciis condita semper amant : 

Sed misera tandem fato miltimlur ad orctim^ 
Vcrtit ubi summiis gaudia tanta dolor. 
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35. 



Me et te sola nioi^ separabit. 

Ruth, 14. 

Amour qui nn^i nous f^ict \iyr^ , 
En foy nos cueurs préparera , 
Qui long temps ne nous pourra suyvre , 
Car ]a mort nous séparera. 

Hic est verus amoTy qui nos eonjungit in tmum, 

Et ligat œterna mulua corda fide. 
Sed niWiis heu parvo durabit lempore^ namque 

Mors cita conjunctos dividet una duos. 



36. 



De lectulo super quein ascendisti non descendes, sed morte 
niorieris. 

ly Reg,, I. 

Du iict sus lequel as monté 
Qfe descendras à ton plaisir. 
Car MORT t'aura tantost dompté, 
Et en brief te \iendra saisir. 

Quant prernis , ô virgo , juvenili corpore ïectum , 

Non hinc dura tibi surgere fata dabunt. 
Nam priùs exanim^m te Mors violenta domabil , 

Pallidaque in lumulum corpora falce trahet. 
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37. 



CAr<*'. 



Veoiie ad rae qui onerali eslis. 

Mntt., II. 

Venez , et aprez raoy marchez , 
Vous qui estes par trop chargé. 
C'est assez snivy les mardiez : 
Vous serez par moy déchaîné. 

Hue ades^ etpromptus vestigia nostra sequaris. 
Pondéra qui fesso tergore tanta geris. 

Jam sa4is es nummos pro merce forumque seeuius : 
Omnibus his curis exoneratus eris. 



38. 



In sudore vuitùs tiii vesceris pane tuo. 

A la sueur de ton visage 
Tu gaigneras ta pauvre vie. 
Apres long travail, et usaige , 
Voicy la mort qui le convie. 

Ipse tibi multo panem sudare parabis. 

Prsebehil vicium nec nisi cuUus ager. 
Post varios usus rerum miseque labores y 

Finiet œruirmas Mors violenta tuas. 



Gen.j I. 
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39. 



Homo natus de muliere , brevi vivens tempore repletus niul- 

tis mîseriis , qui quasi flos egreditur, et conteritur et fugit velut 

umbra. 

Joh^ 14. 

Tout homme de la femome yssant 
Rempli de misère , et d'encombre ^ 
Ainsi que fleur tost finissant , 
Sort et puis fuyt comme faict Tumbre. 

Omn%% homo veniens gravida mulieris ab alvo 
Nascilur ad varii$ tempora plena malis. 

Flos cita marcescens veluli deceditf et ilïe 
Sic périt , et tanquàm corporis umbra fugit. 



40. 



Cùin fortis armatus custudit atrium suum, etc Si autem 

fortior eo superveniens vicerit eiim , nniversa ejus arma aufert 

in quibus confidebat. 

Lucas y 11. 

Le fort armé en ieune corps 
Pense auoir seure garnison : 
Hais MORT plus forte le met hors 
De sa corporelle maison. 

Fortis et armatus dùm vis et vita supersit^ 

Tuta sui servant atria prsesidii : 
Eccè supervenit junctis Mors for lior armis, 
Hune maie qusB tuta de statione rapit. 

Ici commciiceiit lés Jutize images qui manquent à Tédiliou de i538, et qui 
ont été ajoutées à celle de 1547. Nous devons à Tobligeauce de M. A, Yen^ 
naot la communication des quatrains français qui les accompagnent. 
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41. 



Quid prodest homini, si universiim inuodum lucretur, an\mx 
uutem suae detrimentum paliatnr? 

Matt.y 16. 

Que vault a l'homme, tout le monde 
Gaigner d'bazard , et chance experle , 
S'il reçoit de sa vie immonde 
Par MORT , irréparable perte ? 

Quid prodest homini totum si sortibus arbem , 

Ac àlesR innumeras arte lucrelur opes : 
Detrimentum animse fato patiatur acerbo , 

Nulla quod ars , fraus , sors , post reparare queat P 



42. 



Ne inebriemiiii vino, in quo est luxuria. 

Ephes,^ 5. 

De vin (auquel est tout excès) 
Ne vous enyurez pour dormir 
Sommeil de mort , qui au décès 
Vous face l'ame , et sang vomif. 

Parcite mortaîes nimio vos mergere Baccho. 

Cui Venus eocpvmans, liuicus et omnis inest : 
Ne veniens cogat somno j vinoque sepuUos , 

Mors animam vomitu reddere purpuream. 
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43. 



QoMsiï agous lascivieiis, et ignorans, iiescit quod ad vincula 
stultus Irahatiir. 

Protf,. 



'y i 



Le toi vit ea ioye, et dedoict 
Sans s^uoir qu'il s'en va inourant y 
Tant qu'à sa fm il est coiuluict , 
Ainsi que l'agneau ignorant. 

Insanire^ et scire nihi/y mavissma vita est : 
Optima non itidem. Quid furiosus agilP 

^ecurus faiiy simplex loêcivil nt agnus 
Nescius ad mortis vincuîa quod trahitur. 



44. 



Domine, vini patior. 

Isrtiœ , 38. 

La l'oible femnie brigandee, 
Crie , ô Seigneur , on me fait force 
Lors de Dieu la mort est mandée , 
Qui les estrangle a dure estorce. {Sic.) 

Ut jugulent homines surgunl de nocte ïatrone$ 
ToUunt quwplenis fert anus in caïathis. 

Vim patior^ clamât , Mortem miltit Deus ultor, 
Quse per carnificem strangulal hos laquso. 
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AU. 



Caecus c%cum diicit : et ambo in ib veani cadunt. 

Matt.y r5. 

l/avetigle uu autre aveugle guide. 
L'un par l'autre en la fosse tombe : 
Car quand plus oultre aller il cuide , 
La MORT l'homme iecte en la tombe, 

Pro duce cmcus habet cs^cmn. Dùm incertus uterque 
Ambulat : in foveam lapsus uterque ruit : 

Ulteris : nam sperat homo dùm pergere , tumbsB 
In tenebras illum Mors mala praecipitat. 



46. 



Conuit ia curru suo. 

/ Chronic,^ 22, 

Au passage de mo|it peruerse 
Raison, cbartie^ tout esperflu^ 
Du corps le cbar, et chenaux verse , 
Le vin (sang de vie) espandu. 

Fertur equis auriga , nec audit currus habends , 
Dùm Morlis pugnat cum ratione iinîor. 

Corporis exilienlerolaj devolvilur axis ; 
Vina fluunt ruptis sanguinolenla cadis. 
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47. 



Miser ego homo ! quis me liberubit de corpore mortis hujiis? 

Rom, y 7, 

Qui hors la chair veult en Christ yiure 
Ne craint mort , mais dit un mortel , 
Helas, qui me rendra délivre 
Pouure homme de ce corps mortel? 

Qui cupil exolvi , et cum Chrislo vivere , mortem 

Non meluit. Tali voce sed astra ferit : 
Infelix ego homo ! Quis ah hujus corpore mortis 

Liberet (heu) miserum? me miserum eripiat. 



48. 



Confodietur jaculis. 

Exodi, 9. 

L'eage du sens, du sang l'ardeur 
Est legier dard , et foible escu 
Contre mort , qui \n tel dardeur 
De son propre dard rend vaincu. 

Uic puer œtate imprudens , est sanguine fervens , 
Cùm parmajaculum [cs^tera nudus) habet. 

Infelix puer, atque impar congressus atroci 
Morti quœ jaculis confodit hune propriis. 
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49. 



Pueri in ligno corruerunt. 

Thren,y 5. 

Petis enfans vont par la voye 
Cheuauchant baston à desrois 
Mort les rue ius comme Troye 
Périt par \n cheual de bois. 

fMdere par impar , equitare in arundine longâ , 
Socratico et pueras currere more juvat. 

Ecce repente ruunt équités in caudice ligni 
Ligneus ut Trojse pergama vertit equv^s. 



50. 



Quorum deus venter est. * 

Philipp.y 3. 

Comme enfantz viuent sans soucy\ 
Ceux qui font leur dieu de leur ventre 
Gros et gras on les porte ; ainsi 
Mort les portera seez au centre. 

Non secus ac pueri sine solîicitudine vivunt^ 
Quorum maximus est venter , et esca Deus. 

Quem pinguem et nitidum bene curata cute tollunt 
Fronde coronatum^ Mors levé tollet onus. 
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51. 



Fortium divites spolia. 

Pour les YÎctoires trinmphées 
Surlesplas tmrto des hanumÉk eoeimi , ~ 
Les despoUks dresse en tnqiiées 
La MOBT Taineresse des yaioqiieiiiB. 

Clara triumphaiis hominum vietaria summis , 
Ut $innmo$ ioeeat quoique dedi$m wumuê : 

Dividit ereetiê spolia exarmata irophmis 
Viclrix vielorum Mon violenta unint. 

52. 

% 

Omnes stabimus ante tribunal Domini. 

Boni, y i4. 

Yigilate et orate, quia nesciris qua liora ventunis sit Domitiiis. 

Matt., a/|. 

Deaant le throne du grand îuge 
Chascun de soy compte rendra : 
Pourtant \eillez, qu'il ne vous îuge% 
Car ne sçauez quand il viendra. 

Quïlihet ut posait rationem reddere , mncti 

Judieis seterni stabimus ante thronum\ 
Propterea toto vigilemits pectore , ne cùm 

Venerit, iratojudicet ore Deus. 
Et quia nemo tenet venturi judieis horam , 

Esse decet vigiles in slatione pios. 

Les deux dernières images se trouveni dans la première édiiion comme 
dans les suivantes. 
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f)3. 



Memorarc novissima, et in aeternum non peccahis. 

Eccles,, 7. 

Si tu veulx \iure sans péché , 
Voy ceste image à tout propos , 
£t point ne seras empesché , 
Quand tu t'en iras a repos. 

Si cupis immunem vitiis traducere vilam , 
Tsta sit ante oculos semper imago tuos. 

Nam te ventura crebro de morte monebit. 
Quam repetens omni tempère caulus eris. 

Da precor ut vero te peclore Christe colamus : 
Omnibus ad cœlum sicpatefiet iter. 
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